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LE MARI 

G A R Ç O N, 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIER! 

LÉANDRE , FINETTE. 

FINETTE, 



B( 



Scsi 



kONJOUR, MonfieiuV 
LÉANDRE, 

Bonjour , FinflttC* 
Dis , comment fe porte ma fœur ? 

FINETTE. 
Sa fanté , Monteur » eft parfaite ; 



I Veux font d'un brillant , fon teint d'une fraîcheur.,; 
Oh ! oiaifoi , <vtve<Forges , Si fis eaux efficaces, 
Four rendwiik beautértoutfon éclat vainquent. 
Bans la fan deaffcàûr*, ou y pûfeiâ grâces. 

A* 



4 t E MARI GARÇON, 

• LÉANDRE. 

Depuis dix jours que j'ai quitté ces lieux y 
JVIa fceur s'eft donc bien divertie ? 

FINETTE. ' 
Oui , Monfieur, on ne peut pas mieux. 
Concert , ftfiin , bal , comédie. 

LÉANDRE. 
J'en ai vraiment Tarne ravie. 
Mais le bal nuit aux eaux , ainfi que le feftin. 
FINETTE. 
Madame n'a rien pris fur elle ; 
Ceft par ordre du Médecin. 
L'aimable homme 1 Ceft un modèle 
Que devreient fuivre fes rivaux. 
Il veut que les buveurs refpirent 
Le pîaifir en tout tems , la joie à tout propos. 
Plus on a foin , dit-il , de tracafler fes eaux , 
Plus elles font de bien , & plus elles tranfpirent. 
Comme elles font-d'ailleurs naître un grand appétit , 
Il les exhorte, il leur preferit 
De faire fur-tout bonne chère , 
Et de ne dormir que la nuit; 
Car le repos du jour eft un peifon contraire. 
Un tel régime eft doux autant que falutaire. 
LÉANDRE. 
Et la ComtefTe avec plaifir le fuit ? 
FINETTE. 
Le moyen qu'elle s'en défende 
Quand tout le monde ici fe réjouit ! 
^exemple eft fi puiflant , & fa cour eft (i grande , 
Que le torrent l'entraîne en dépit qu'elle en ait. 
Vous l'avez que Madame a le pouvoir fecret r 

De fixer toujours , auprès d'elle , f 
.. • / La foule des honnêtes gens. 

Quelque part qu'elle foit, fa douceur naturelle^ 
Son humeur saie , & fes foins complaifans , 
Attirent» fans coquetterie* 



COMEDIE. 
les deux fexes en même terris* 
La volonté d'autrui foumet fes fentimens , 
Et fait la règle de (à vie. 
LEANDRE. 
Son efprittrop liant la porte à recevoir 
Toute force de compagnie: 
Elle feroit mieux de l'avoir 
Moins nombreufe , nris plus cboifie, 

FINETTK. 
Oh ! le grand nombre divertit*' 

LEANDRE. 
Je trouve plutôt q-i'il ennuiç, 

FINETTF, 
Sa variété oui me rit, 
Amufe les regards & difïipe Pefprit. 

LEA'NDR K 
Gdalife , dis-moi , n'eft-elîe point partie ?• 
FINETÏ K. 
Non; elle n'a garde, vraiment: 
Elle ne quitte point Madame un feul moment,, 
LEANDRE, 
Tant pis. 

FINETTE. 
_„ , C'eft fa meilleure amie', 

Elles n ont toutes deux q i'un mê.ne appartement. 

LEANDRE. 
Qu'un même appartement ! C'eft un attachement bien' 
fort* 

FINETTE. 
Ou i , chaque inftant l'augmente, 
L ÉANDRE. 
La Comteflè eft trop complaifante. 
FINETTE. 
Mais Gidalife a beaucoup d'agrément; 
Elle eft vive, fpintuelle; 
Avec des perfonnes comme elle,, 
fenxretien ne tombe jamais ; 
A 3 



i IB MARI GARÇON, 

Elle a , pour en faire les frais , 
Des refiources continuelles : 
Cèft un recueil vivait de toutes les nouvelles-* 
L É AN D R E. 
Moi , J'en ferais beaucoup de cas % . . 
Sans un défaut qui» dans elle me bleflè ; 

On voh? toujours qu'elle s'einpreflè 
D'être par-tout o» l*on ne lèvent pas : 
Sans vous eonnoître, elle fe livre, 
Et vîent , hors de propos , toujours vous àcofter. 
S'attache-t-elle à vous? Rien ne peu* l'écarter ; 
Elle eft la première a vous &ivre, 
Et la dernière à vous» quitter. 
Quelque foin que Ton prenne , & quelque part qu'en 

aille, 
On la trouve toujours, on a beau l'éviter; 
Elle eft en mêmetems à Paris, à Verfailles : 

Elle a le don de le multiplier. 
Par fon adivité qui tient de la magie , 
Elle eft de chaque fête & de chaque partie , 
Sans <ju'on prenne jamais le foin de 1 en prier * 

FINETTE. \ 

ïe porte 'envie 3 fon bonheur extrême. 
Fille majeure , & fans état certain , 
N Elle eft maîtreflè d'elle-même , ^ 

Et peut , comme elle veut , promener fon deftin i 

Ce foir à Forges, à la Ville demain. 
Mais Madame a près d'elle une autre compagnie 
Qui fans doute vous plaira mieux. 
L É A N D R E. 
Qui donc? 

FINETTE. 
Un Marquis jeune «Se des plus gracieux » 
Qui, pour former fon goût , depuis quatre ans voyagé,. 
Et qui vient , en partant , vifiter ce féjour. 
II fait grande dépenfe , & met tout en ufage 
Pour amufer Madsmç , & lui ^faire. fa coujr % 



C QUE DIE. 7| 

L É A N D ft E. 

7e fuis charroi de voir qu'en mon abfence t 
Toutcontrit>ueàla bien divertir. 
FINETT E. 
Notre Mçdeçin qui s'avance . 
N'eft f&* homme à me dérpentir. 
Demandez-luj, Moniteur. 

L E A N D R E. 

Va , je t'en ççois , Finette. 
Cours avertir ma fœur qu'en ces lieux ,ûp*tcav>iii| 
Je veux l'entretenir d'une aflaire fecreie. 
FINETTE. * 
Je vais, fans différer , m'accjujiter dq çç fyin. 



SCENE II. 
LÉANDRE, M. DE LA JQI£. 

M. DE. U IPU 

JLi A fête pour le coup % Monfieur , fera çorc^te . 

Et foyez le bien arrivé* 
Votre fœur vou$ #tend , & l'air dQnjt je fc traite , 

Doit être par vous approuvé» 
Le plaifir que j'ordonne eft nxa gtan4e recette, 
Et tout mon art confifte à le bien varier. 

Pour prouver f* vertu, parfit, 

J'en fais l'çffai tQuj le precnrçr. > 
SANDRE, • 
~ \ J'approuve fort çettç méthode , 
Et MonSeur de la Joie a. trouvé la, fafor\ 

D'être un Mélecir* à la mode , 

Et de juftifier Ion nom. 

L'ufage du plaifir eft bon ; ■ - . ^ 

Toatle monde s'en accommode, 
Mdjil TOO& ierg pri* avec précaution. 

A 4 



8 LE MARI GARÇON, 

L'excès du bien même indifpofe, 
Et vous outrez fouvent la dofe. 
M. DE LA JOIE. 

Non , le plaifir renferme en foi tant de bonté , 

Qu'on n'en fauroit jamais trop prendre} 
Et de moi vous devez apprendre 

Qu'on ne ie porte bien qu'à force de gaité. 

Quelque loin qu'on la pouflè , elle ne fauroit nuire, 
J'en cennois trop la qualité. 

Un excls de plaifir ne peut jamais produire , 

Mettons la chofe au pis , qu'un excks de fanté^ 
LÉANDRE, 
Pour le coup votre efprit badine» 
M. D E LA J O I E. 
Non , point du tout , je dis la vérité. 

Par goût & par état vers- le pJaifir j'incline. 
Un Profeflèur en Médecine 
Eft un Docteur en volupté \ 

Et mon art, puifqu'iî faut dévoiler cemyftere, 

K*eft que l'art d'amufer ,, d'égayer , & de plaire,. 
Nous devons mettre nos efforts 

A divertir IVprit pour rétablir le corps. 

Vn Médecin , au fond , n'eft qu'un homme agréable 
De notre fâvoir admirable 
Voilà les plus fecrets reflbrts , 
Et Phiftoire très-véritable. 
Lcrefte n'en eft que la Fable^ 
LEANDRE. 

Vous êtes le plus vrai de tous les. Médecins, 
Par conféquent le plus aimable. 
M. DE LA JOIE. 
Oh ! mon fyftême eft d'autant plus louable, 

Que perfonne jamais ne meurt entre mes mains. 
LÉA.NDR E. 

Far quel expédient ? 

M/ DE LA JOIE. 

Par un des plus serait* . 



C O M E D I E. 

Pour ne pas me conduire en bête , 
Je us traite jamais que des gens en fanté , 

Qu'alarme un léger mal de tête,. 
Ou la mqindre incommodité. 
Et pour calmer leur efprit agité , 
J'ordonne repas fins , charmantes promenades ,-> 
Vind'Auvile fur-tout , père de l'enjoument. 
S'il n'opère que foiblement , 
L'Efcubak ou l'eau des Barbades 
Eft mon dernier médicament. 
Tant pis pour eux û Ja fièvre les prend ; ; 

Car j'abandonne mes malades 
Dès qu'ils le font bien férieufement , 
Et je laifïè à mes camarades 
La gloire de l'enterrement. 
. LÉANDRE, 
Cette méthode eft fage autant que fine. . 
M. DE LA JOI E.. 
Fort à propos ici vous êtes de retour , 

Pour voir briller ma nouvelle doctrine* 
Je dois & vais la mettre au jour, 
» Dans uni fête où la gaité préfide. 
Elle ouvre ce matin par un dîner fplendide , 
Et finira ce foir.par un ballet brillant. 
L É A N D RE. 
Hi ! Qui donc eft l'auteur dé ce cadeau charmant ? ' 
M. D E L A J OIE. 
Moi.. 

L É A N D RE. 
Perfonne ne vous défraie ? 
M. D E LA J O I E. 
Mais je partage cet honneur . 
AVec ua Marquis riche , & d'agréable humeur. . 
Je. prépare la fête , & c'eft lui qui la paie», < 

LÉANDRE. 
Mais vous ètei vraiment un homme unîverfèt ; 
Vous réglez la-cuiiuie auffi bien aue M danfe ; ' 

A' 5 ■ 



XCt LE MARI GARÇON, 

On n'a jamais rien vu de tel ! 

Cependant, Moniïeur , plus j'y penfe» 
Moins je voudrais-, tout mis dans la balance „ 
"Choifir mon Médecin pour mon maître-d'hôtel. 

M. DE LA JOIE. 
Vous avez tort , Monfieur ; un Médecin raflèmbleî 
Toutes les qualités & tous les artsenfemble*. 

J'entends par arts , ceux qui par leurgaité; 
Ont mérité le nom de talens agréables r 

Et concourent à la fanté 
Comme -au délaflemenjpde tous les gens aimables;. 
Il eft tout à la fois Muficien , gourmet, 
Poète , cuifinier , & maître de ballet.. 

De toute façon- il s'efcrime.. 
11 change**i(8*nme il veut , de ton Se de maintien*. 
Tantôt- vif «Ibadin , tantôtjgrave & fubJime^ 

Tout digne enfint de Galien 

Doit être né Comediem 
Notre profeffion n'fcfr qu'une pantomime., 
Adieu , je fuis forcé de finir Tentretien , 

Car l'heure du. dîner s'approche^ 
Te ne veux point m 'attirer de reproche ;*, 

Et je luis fur-tout ponctuel , 
Quand il faut ordonner un repas folemnel. 

{Hjbrt.y 



S C E N E 1 1 U 

MÉANDRE, LA COMTESSE 

LA COMTESSE. 



c« 



\ 



i Omment vous portez-vous , mon frer$ !i 
Pour vous revoir j'ai tout quitté. 
L É A N D R E. 
Perfonne ne nou$ voit'dans ce bois folitaire,, 



COMEDIE. %ï 

Trouvez bon que je prenne une autre qualité , 
Et qu'étant votre époux , je puifTe , en liberté , 
Vous parler un moment comme on parle à fa femme. 
Le rôle que je fais conte trop à mon ame ; 

Et puifqu'il faut vous l'avouer ,, 
- Je me latïè de le jouer. 
LA COMTESSE. 
Vous nVétonnez par ce langage ! 
Et vous manquez de goût, d'amour également 
Paflbr pour frère Scfceur , quand l'hymen nous engage',. 
Mais rien n'eft plus divertiflànt ! 
Et le myftere féduifant 
Prête à ces noms je ne fai ouoi de tendre r 
De doux enfemble & ae piquant, 
Qui fait qu'on aime à lesengM&ç , 
Er qu'à les répéter on trouve du plaifir , ' * ^ 

Mais un plaifir qu'on ne peut rendre S 
11 n'eft. permis de le comprendre* 
Qu'à ceux qui fàvent le lentir. 

LÉANDRL 
Je goûterais fort ce myftere , 
& j'en tirois le fruit que j'en devrois avoir ; 
Er qu'étant le jour votre frère ,, 
Je fuflê votre époux le foir. 
Mais c'ëft une douceur interdite à mi flamme;. 
Depuisfix mois que nous fommes unis,, 
l'en fuis au poinroù j'en étois, Madame,, 
Le premier jour que je vous vis ; 
Ervous m'avez , fans me permettre 
De vous dire adieu feulement ,, 
Fair partir pour mon Régimentv 
Eorque dii nom d époux j'ai tout dû me promettra. 

A cet arrêt forcé dé' me fôumettre ,, 
Je me vois dans le* monde un être* fingulier ; 
Jte fuis Mari garçon : »ais.garçon à la lettre;. 
" LA COMTESSE, 
Hbnfieac ,pourmr judifier \ r 

A.<?> . 



I* UM ART GARÇON, | 

En même rems pour vous confondre*. j 

Je n'ai qu'un mot à vous répondre. 
JVi voulu vous donner ma foi , 
Pour éprouver mes feux & rafTurer les vôtres. i 

Mais d'en faire un fecrer, me faifant une Joi , 
Pour en mieux dérober la connoiflance aux'autres^ J 

J'ai du vousiloigner de moi , , ! 

Et plutôt que ma flamme en croire mon tfiroî. j 

L É A N D R E. 
Veuve, & par confiequent de votre fort maîtreflè 5 . 
Falloit-il tant de crainte & de délicatefîè ? j 

LA GOMTESSE. • \ 

Vous~fàvez mes ratfons. 

L.ÊANDRE.. 

Bon , difcours fuperflusj 
t'amour n'en oonnoît peint, & patte par-defius. 
Tant de prudence eftlœpcrume. 
U COM.TESSE. 
Quoi ! Vous auriçz voulu cjue rifquam mon fecret , ' 

J*expofaflè avec lui mon bien Se ma fortt?ne ? I 

Que de quelques inftàns Je plaif r irtdifcret j 

Fût peut être fi'ivi de trente ans de reçret ? i 

Jufques ici ma richeffê incertaine 
- Eft, vous le favez bien , attachée au fuccès 

Du difficile & long procès ^ j 

Qne doit juger le parlement de Renne. . \ 

Cléon , qui pour foh fils m'a demandé ma maîn ,.. ' 

Doit rapporter cette affaire importante 

Qui tient mon état, incertain , • 

Et j'attends tout de fa faveur puilTante, . 
J*aî par cette rai Ton dû flatter fon erreur , 
Et cacher nctre nœud , jufques à la journée .. ( 

Qui doit, par rn arrêt , fixer ma drflinée. j 

Songez que s'il venait à fa voir par malheur 
Lç fecret dé nctre hy menée , 
Pour ennemi j'aurois mon Rapporteur, . 
Et qu'infailliblement je ferois ruinée» . 



COMEDIE. *$, 

Ai-je tort ? 

tEANDR E. , 
Ouï , Madame , & non. 
A Rennes vous aviez raifon ; 
Car vous & moi , nous étions fous fa vue,. 
Aufli pour oter tout foupçon , 
J'ai vécu dansrna garnifon , 
Et ma tendreflfe vous a crue. 
Mais à Forges -, Madame , où vous êtes venue ^ 
Vous avez tort & très-grand tort. 
LA COMTESSE. 
En- quoi , Monsieur ? Vous me furprenez fort*. 
le vous. ai rappelle. 
| LÉANDRE. 

Pour augmenter ma peine. 
Dans ces lieux éloignés , où Ton vit librement , 

J % arrive , plein de l'efpérance vaine 
Que je vais être heureux , du moins fecrétement : 
\ Point -du tout ; un excès de prudence ou dé crainte, 

1 D'un nouveau joug- m'impofe la contrainte, . 

, Ma femme malgré moi , qui veut être ma foeur , 

* A- tenir mes feux en fouffrance , * 

Goûte une maligne douceur , 
1 Leur refufe l'attrait de la moindre faveur. 

Comme un ^tutre Tantale , au fèiri de l'abondance , 
J'expire de famine, ôYvois fuir mon bonheur. 
j Jamais tourment !.... Vous* en riez , cruelle ? 

LA COMTE S S E. 
Je trouve la plainte nouvelle. 
Mais comptez-vous pour rien d'être avec moi , Mon- 
i fieur ? 

j De me voir àuouteheure > & de me voir ridelle ? 

\ LÉANDRE. 

Ce bien accompagné d'une gêne éternelle,, 
Ajoute à mon fuppîice , & aevient un malheur. 
Mit-on jamais un homme à cette rude épreuve ! ! 
Ma* fituaàon efl vraiment joute neuve. 
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. renflé attendu moins de rigueur 
Et plus de pitié d'une veuve* 
LA COMTESSE. 
Mon frère, en vérité „ vous me touchez beaucoup^ 

UANDRE,. 
Oh ! Mon frère , ce nom m'outrage pour le. coup* 

Si vous vous mettiez à ma place f 
Et que vous aimaffiez autant que je le élis y 
Vous changeriez de façons déformais y 
Et vous finiriez ma difgrace. 
LA COMTESSE. 
Mon cœur qui le voudrait , le peur moins que jamais^ 
IÉANDRE. 
Qu'eft-ce donc qui' votisfembarraflè ? - 
Hn'efl: point de Cléon à craindre dans ces lieux ;• 

Ervous pouvez , loin de fa réfidénce , 
Avoir pour moi , fans rifque*, un peu de compîaifance^ 

LA COMTE JS'E. 
Non, déplus d'un Areus je» dois craindre lies yeux ;, 
Je dois redouter la préfence 
De Cidalife attachée à mes pas; 
Comme il n'eft point de Villes ni d'Etats; 
©ù cette fille n'ait quelque correfpondance,, 
Si notre mariage à Forges tranfpiroit , 

Sur le champ fa main indifcrete „ 
Dans ma Province rëcriroit ; 
Et j'aimerois autant qu'il fût dans la gazette:. 

LÉANDR E„ 
L'infijpportable fille, & que mon cœur Ja hait! 4 

LA COMTES S E. 
Depuis votre départ, puifqu'il faut vous l'apprendre^ 
Un nouvel incident a traverfé nosvœux ,. 

Etnousprefcrit, mon cher Léandre,, 
I&dëvoir d'être encor plus circonfpe&s tous deux;. 
Ce fontnos communs: avantagea 
L É A N D R E. 
Maià deiw.^çoux, quoiqu'on exige d'eux,. 
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Ne peuvent pas être plus fages. 
Ouetobftacle plus-fortnuit donc à mon repos -l 
LA COMTESSE. 
Le fils de Cléon eft aux Eaux* 
LÉANDRE. 
Quoi ! Le fiJs de Cléon , le Marquis de Fiorangfc 
Eft à Forge. 

LA CX) ,MTE SS E. 
Oui. 
L É AN DRE. 

L'aventure eft étrange? 
C'eft ce jeune homme aimable , & àts plus- opulens, 

Dont m'a parle votre Hippoccate ,. 
Et qui donne pour vous des cadeaux u-galans l 

LA COMTESSE. 
C'eft contre mon aveu que fa dépenfe éclate. 

L É; A N D R E. 
Flus que je ne voutois ce difèours m'éclairxit - }s 
Et du fort qui fe divertit , 
Ce font-là les cruels caprices. 
Ce fatal &c jeune Marquis , 
Je l'ai vu beaucoup à Paris. 
Avec lui , qui plus eft , j'ai fait mes exercices * 
Et nous étions très-grands amis» 
LA COMTESSE. 
Four moi , de l'avoir vu je me fouviens à peinte 
Dès l'âge de dix an* il eftforri de Renne, 
Sans qu'il y foit rentré depuis. 
B ne me connoît point , & ne fait qui je fuis* 
LÉANDRE. 
Mais votre nom a du rinftruire: 
Que vous êtes précifément 
£e parti qqe pour lui fonperc veut élire; 
L A C O M T E S S F. 
Non , Monfieur, il fait Amplement: 
Qu'bn-doit le marier d'abord en arrivant; 
B njeft point informé du non> de ^.perfonne; 
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Après Ta vil que je vous donne, 
Juge* combien il nous eft important 
De mettre , à nous cacher , tout notre foin prudent»;. 

LEANDft'E, 
Allons puifqu'il le faut ; je veux bien m'y foumettre, . 
Mais pour me onfoler , daignez donc me promettre 

De m'accorrler , de tems en tems , . 
Madame , le plaifir q ^e j'ai dans ces inftans 
De voi's voir en bonne fortune, 
LA COMTE S S E. 
Ceft trop rifquer , nous ferions vu*f 

L E A N D R E. 
Mais pour n'être point apperçus , 
S* vous voulez , nous choiiirons 4a' brune, 
LA COMTESSE. 
Je crains trop le férein. A^ieu , féparons-nour. 

Quelqu'un pourroit venir & nous furprendre, . 
L É AN D RE, 
Ayez auparavant ta bonté de m'apprendre 
S je me reverrai bientôt feul avec vous. 

LA CO-MlESSR • 
Mon amour en ce lieu vous donne rendez-vous.... 
L É A N D R E.. 
Tantôt? Ce foir ? Dites , ma chère. 
LA C O M TES SE. 
lie jour que j'apprendrai le fort de mon procès. * 

Julqu'à ce jour que je crois près , . 
Je ne vous verrai plus qu'en qualité de frère , , 
Et qu'en préfènce de témoin. "" 

L É A N D R E. 
Ah ! ce jour eft encore loin ! ' 
Tant de rigueur me défefpere. 
Vous me traitiez moins durement', ' 
Quand je n'étois que votre amant. 
Souvent-» pour adoucir la rigueur de ma chaîne, 
H pouvois en fecret vous dire au moins ma peine : 
Que le .Mari fuit fur le même pié. . 
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Songez qu'au font! la faveur n'eft pas grande». 
Ma tendre, ma douce moitié, 
De votre époux ayez pitié ; 
A genoux je vous le demande. 
LA COMTESSE. 
Dans une promenade où Ton eft vu de tous f 
Levez-vous au plutôt : ce trait eft des plus fons , 

Vous méritez que je vous gronde. 
Si vous étiez furpris , mon frère , à mes genoux y 

Jufte Ciel ! Que diroit le monde ? 
Partez , oh vous allez exciter mon courroux. 

I E -A N D R E. 
Je ne demande plus qu'une grâce légère: 
Que je baife la main d'une lœur aufli chère ; 
C*eft peu pour un amant , & rien pour un époux*. 
LA COMTESSE. 
Oui , mais c'eft trop pour un' frère. 
LÉANDRE, 
. Je l'obtiendrai f malgré votre rigueur.. 
LA COMTESSE. 
Arrêtez ; voilà Cidalife. 
Songez que je fuis votre foeur t: 
Aucune liberté ne vous eft plus permife. 

L E A N D R F , avec dépit. 
Son importunité nVeft contraire en tr>uttems! 
L A C O M T E S S E. 
Non , elle vous fàvorife , 
Fuifcp'elJe fert de frein à vos feux imprudent 
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- SCENE IV. 
LÉANDRE , LA COMTESSE , CIDALISE. 
C IDA LI SE, i& Comtrfe. 

J E croyois vous avoir perdue» 
Je vous cherche de toutes parts ; 
Et, tout à coup , a mes regards 
Votre perfonne eft difparue 
Sans oue je m'en fois apperçue. 
Dans tes lieux où vous n'êtes point, 
On n'y tient pas , belle Comtefle , 
Et l'ennui vieux faifîr au point 
Qu'il faut vous retrouver , ou mourir de trifteflè. 

LÉAND RE, âta Comtcfe. 
Mais Madame a pour vous une belle tendreifè. 

C I D A L I S E. 

Ah ! Vous voilà , Monfieur , de retour. Depuis quand l 

LÉANDRE. 

J'arrive dans le même inftant 

C I D A L I S E. 

Vous venez de la Cour ? Dites-nous des nouvelles; 

Ç'eft la fource en tout tems des grandes & des belles» 

LÉANDRE. 
Point du tout , c'eft l'endroit où Ton en dit le moins» 

C I D A L I S E. 
Vous avez du , Monfieur , en apprendre à la Ville ; 
En nouveautés elle eft toujours fertile. 
LÉANDRE. 
C'eft , à vous dire vrai , le moindre de mes foins. 

Qui , mieux que vous peut avoir connoifiâoc* 
Des nouvelles du jour , & même du matin ? 
Vous devez les avoir de la première main > 
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Vous êtes en commerce avec toute la France. 
L C I D A L I S E. 

Il eft très-vrai qu'à tout Paris % 
Trois fois par jour exactement j'écris: 
Mais il a tant de nonchalance > 
Qu'il ne répond que tard à fes amis. 
Sans rattachement qui me lie 
A la Comteffe votre fœur* 
Oh , je fèrois déjà partie 
Pour lui reprocher fà froideur» 
LÉANDfiE. 
Partez , Mademoifèlle , en toute diligence. 
Je dois vous dire de fa part » 
N Qu'il vous attend avec impatience. 
C I D A L I S E. 
Comment ! Il me fouhaite ? 

L Ê A N D R E. 

Oui , partez (ans retard» 
LA COMTESSE. 
Non , pour moi , de refter ayez la complaifance. 
Vous m'êtes néceflaire , & de votre préiènce, 
Cidalile , en ces lieux je ne puis me pafièr. 
C I D A L I S E. 
Mon coeur fe rend fans balancer : 
Je vous donne k préférence 
Sur Paris , tout charmant qu'il eft j 
Autant que vous rien ne me plaît. 
L É A N D R E. 
Vous avez pour ma fœur trop de corçdefcendance > 
Paris ne fut jamais fi brillant ni fi beau , 

En votre faveur il fe pare 
De ce que la Peinture offre de pins n rivean ; 
Le Louvre étale exprès plus d'un riche tableau * 
Votre portrait fur-tout attire Paffluence.. 

C I D A L I S E. 
Mon portrait eft du nombre?.*..* 
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L É A N V R E. 

Oui vraiment , le pincco»- 
À rendu tons vos traits avec tant d'élégance , 
Qu'ils charment les regard&de tous les fpectateurs 
Qui leur donnent la préférence. 
Au jugement des ccnnoiflèurs, 
Le Peintre Se vous , vous difp'Jtez de gloire ;. 
S'il captive les goûts, vous enchaînez les cœurs, 
Crnq"ç inftant eft marqué par plus d'une vi&oire. 
Pour voir cSc pour jouir d'in trirmphe fi doux , 
Abandonnez ces lieux , vite , qu'attendez-vous l 

C 1 D A L 1 S E, 
Vous me flattez. 

IÉANTRF. 
Je fuis Hi^oriçn f»ncere. 
Paris , par fes efF rts , nV'pire qu'à vois pîaire m v 
Il f; it tOLt peir vr.i^ engager 
A revnler dar.s fen fein agréable» 
C I T A L 1 S F. 
Qi e ne puis-je me partager ! 

la Comtesse, 

D exagère exprès. 

LÊAND R E; 
Non , pour fe rendre pimable r 
Paris a foin de ne rien oublier ; 

Vous aller voir dans ce papier, 
Pe mon difeours la preuve véritable, 
C I P A L I S E Ht. 
( File s'interrompt. ) 
Nouvelles de Paris. Pes nouvel'es ! ha ! ha ! 

Vous ne vouliez pas m'en apprendre;. 
Cependant , Mon/leur , en vcilà, 
L É A N D R E. 
Plus agréablement j'ai voulu vous furprendre. 
C I I) A L I S E lit. 
Un Phénomène tout nouveau 
Briîlt aux Italiens ,.# les rend à la vit: 



COMEDIE. ix 

Vrefqu'au forllr de fort berceau. 
jTerpJIchQre eft l'auteur d'un prodige fi beau ; 
A la prière de Thalle , 
De tousfes doits Us plus brillant , 
Elle y fait admirer fa force réunie 

Dans une élevé de quatre ans. 

( Elle s'interrompt. ) 
De quatre ans! Bon \ C'eft une raillerie. 
L É A N D R E. . 
* Non , c'eft un fait des plus conftans : 

Son orëifle eft parfaite , & fa grâce infinie. 
Moi q-ii parle, j'ai vu cette enfant fi jolie, 
Qui donne à tout Paris , d ins les mêmes inftans , 
Le plaiûr de la danfe & de la Comédie. 

Son frère , à fept ans & demi , 
Paroit prefq.ie un géant auprès de fa cadette : 
fit , comme un danfeur grave , il fe voit applaudi. 

LA COMTESSE. 
J'admire les progrès que fait ce fiecle-ci. 

Pour le coup fa gloire eft parfaite : 
Dans l'enftnee on eft accompli , 
Tous les talens y font à la bavette» 
CIDALISE. 
Dites-moi , pendant ce tems-Ià s 
Comment fe porte l'Opéra ? 
L É AN D R E. 
Il jouit à préfent d'une Tante complète ; 

Mais cet écrit bien mieux vous l'apprendra i 
Je fuis sur qu'à partir il vous obligera. 
CIPALISE. 
QnéWe joie ! A tout Forges il me tarde déjà 
D'en faire la leôure , Se d'aller l'en inftruire. 

L Ê A N D R E. 
Aimble Cida^fe , aî*ez donc , courez-y ! 
AuiQ-bien je dois feul entretenir ici 

Ma femme , ma fœur avec qui je délire... 
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LA COMTESSE. 

Non , vous n'avez pius rien d'important" à ma dirè # 
Et je ne puis quitter Cidalife aujourd'hui ; 

J'aime les nouvelles comme die , 
Elles diffipent mon ennui : 
Nous allons toutes deux , d'une ardeur mutuelle , 
En régaler tout le peuple buveur. 
CIDALISE. 
Quel plaifir nous allons leur faire ! 
Partons , volons , Conrtefiè» Adieu , Moniteur» 
LA COMTESSE, 
Adieu , mon frère. 

L É A N D R E> 
Adieu , Madame ; adieu , ma fœuf» 
(Elles fartent.) 

wi ■ i, ■ •' ' " ,' ' ■•'■ i' i , i ^m 

SCENE V. 

t É A N D R E,fiul. 



M, 



LA femme a , pour le coup , une garde fidelle } 
Exprès ,pour m'éloigner , elle attache auprès d'elle 

La fâcheufe que je hais tant. 
Et c'efl un trait malin.... Mais un homme s'avance } 
U a l'air du Marquis. C'eft lui-même vraiment, 
Déguifons-nous en fa préfence , 
Et jouons bien l'étonnementé 



^ 
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SCENE VI. 

LÉANDRE.LE MARQUIS. 

L É AN D RE. 



N. 



E me trqmpé-je point ? 

LE MARQUIS. 

En croirai-jema vue? 
L E A N D R E. 
Ah ! Florange ! 

LE MARQUIS. 
Ah ! Léandre ! 
( Enfemble. ) 

Eft-ce toi que je vois? 
LE MARQUIS. 
Quel bonheur furprenant !.... 

LÉANDRE. 

Quelle joie imprévue !...# 
LE MARQUIS. 
De rencontrer à Forge un de mes bons amis ! 

LEANDRE. 
De rejoindre en ces lieux mon aimable Marquis! 
( Ils s'crnbrofent. ) 
LE MARQUIS. 
Comment vont lés plaifïrs ? Comment va la fortune ! 
Et qu'as-tu fait depuis mon départ de Paris ? 
LÉANDRE. 
^ J*ai voltigé de la blonde à la brune ; 
Tai ftiivi , tour à tour , quatre inclinations , 

L'amour, le jeu, ie vin, la bonne-chere. 
Fai mis enfin au jour toutes les aâions 
Qui peuvent fignaer un jeune Militaire , 
Et j'ai toujours , avec un fcrupufë févere » 
Tai rempli des devoirs , j'ai tait les fondions. 
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Et mené la vie exemplaire 
D'un Capitaine de Dragons. 

LE MARQUIS. 
Tant defageflè m'édifie; 
Et ton état , Léandre , eft un bien que j'envie. 
LE AMD RE. 
A ton tour , Marquis , apprends-moi , 
Avec la même bonne for, 
Xes occupations , pendant quatre ans d'abfence. 

LE MARQUIS, 
Tai beaucoup voyagé, mais fans aucun plaifir. 
J'ai d'abord, vifité la France ; 
Mais avec tant de diligence 
Que je n'ai pas eu le loifîr 
De m'ennuyer , ni de me divertir. 
J'ai parcouru , fans faire réfidence* 
L'Allemagne, la Suiflè , où l'on m'a forcement 
. Enfeigné l'art de boire alternativement 

En même pot qui fait la ronde ; 
Et de m'enivuer proprement 
Pêle-mêle avec tout le monde. 
Puis j'ai vu la Hollande, où l'efprit , l'agrément, 
Où le plaifir paroît un être imaginaire ; 
Où le vrai lavoir-vivre , où le grand art de plaire , 
Eft l'art de commercer toujours utilement. 

J'ai fait le tour de l'Italie ; 
Là , j'ai , pendant dix mois, fubfiflé de concert-, 

Ou n'ai vécu que de deflèrt : 
En décoration , ou bien en fymphonie , 

On vous y traite , on y fait les honneurs j 
Un concerto , des fruits , des glaces , des liqueurs , 
Il efl vrai d'un gout admirable , 
Accompagnés de parfums & c'e fleurs, 
Compofent le repas , & remplirent la table: 
Bref, c'eft un pays merveilleux , 
Où l'art y fert de nourriture ; 
On n'y foupe jamais , on y dîne en peinture , 
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Et l'on n'y mange que des yeux» 
L É A N D R E. 
D'une indtgeftion , on court peu l'aventure 
Dans un feftin fi fingulier , 
Dont un Peintre eft le çuifinier. 
LE MARQUIS. 
J'ai terminé ma courfe à Londre. 
On y fait tous les arts , hors l'art de converfer : 
La parole eft un bien qu'on craint d'y dépenfer. 
Pour fe donner la peine de répondre f 
On èft trop occupé du travail de pen&r. 

Auprès de lui mon père me rappelle ; 
Sa lettre m'apprend que Ion zèle 
Me defline un parti dont il me tait le nom ; 
Et , pour difïïpèr l'humeur noire 
Que donne Pair de Londre , & Ton maudit charbon , 
Je fuis à Forges venu boire 
Par ordre de la Faculté , 
Et prendre avec fes eaux une aimable gaité ; 

La compagnie y contribue -, 
Celle avec qui fur-tout on eft en liaifon : 
Ses effets font plus surs que ceux de la boiflbn ; 
J'y retrouve un ami , j'y jouis de fa vue j 
Je réponds de ma guérifon. 
L "É A N D R E. 
Mais j'en vois fur ton teint d'infaillibles préfages. 
On eft sur cfe guérir quand on fe porte bien. 
Et tes amours ? Ne m'en diras-tu rien ? 

LE MARQUIS. 

Ils ne font pas heureux , non plus aue mes voyages. 

Pour trois différentes beautés , 
J'ai brûlé , tour à tour , dans le fond de mon amfc, 
Sans avoir pu , malgré tous mes foins répétés , 
Parvenir feulement à déclarer ma flamme , 
Ni même à me trouver fans témoin une fois 

Vis-à-vis d'aucune des trois. 
Tomt Vil. B 
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L É A N D R E. 

C'eft être malheureux autant qu'on le peut être. 

LE MARQUIS. 
Une fille à Milan fut mon premier vainqueur ; 
J'en devins amoureux en pafTant dans fa rue : 
Mais , à peine un regard eut-il frappé mon cœur ; 
Qu'une mère févere , avec un ton grondeur , 
La fit difparoître à ma vue. 
J'eus beau , durant quatre mois de féjour , 
Epier le moment de parler à la belle , 
Je ne la vis jamais fans fa mère éternelle , 
Qui fervit de rempart toujours à mon amour ; 
Et toute la faveur qu'en obtint ma confiance , 
A force de faluts l'un fur l'autre entaiïës , 

Fut une fi m pie révérence : 
Encore la fit-elle ayant les yeux baiffés. 
LEANDRE. 
Voilà des feux bien mal récompenfés* 
LE MARQUIS. 
Une femme enfuite , à Florence , 
Succéda dans mon a me au Tendron de Milan ; 
Ses beaux yeux , à travers fa double jaloufie , 
Trouvèrent le chemin de mon ame afïèrvie : 
Mais fon époux jaloux , ou plutôt fon tyran, 
Faifoit de fa maifon une pnfon cruelle , 

Et trente clefs répondoient d'elle. 
Je rodai tant autour de fon logis , 
Qu'à force d'or je féduifis 
La fur veillante intérefïee, 
Qui m'introduifit une nuit 
Chez fa maîtreffe , à petit bruit : 
Mais , en entrant , mon ardeur empreflee 
Rencontre en face le mari : 
Il voulut d'un poignard accueillir ma tendreflè , 
Et courut après moi , de tous fes gens fuivi j 
Mais l'ayant gagné de vîtefiè, 
Je m'échappai de fa fureur» 
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Ce fut là le progrès où fe borna ma flamme ; 

J'eus le regret , & , malgré moi , l'honneur 
D'être reconduit par Monfieur , 
Sans avoir pu donner le bon loir à Madame* 

L É A N D R E. 

-Quel époux incivil ! Ah ! Rien n'eft plœ 3ffreux ; 
Les nôtres favent bien mieux vivre : 
Dès que vous arrivez chez eux , 

Us vous quittent la place , au lieu de vous pourfuivrew 

LE MARQUIS. 

ïci , pour mettre fin à ma narration , 

Une veuve charmante , & née en tout pour plaire > 

Fait ma troifieme paffion; 
Ou plutôt , cher Léandre , elle fait ma première» 

Des autres l'apparition 
N'avoit produit chez moi qu'une flamme légère , 
L'efprit de celle-ci , fa converfation , 

Avec l'eftime 6c l'admiration , 
Ont fait naître un amour auffi fort que fmcere > 

II tient de l'adoration. 
Mais la fatalité qui m'efl particulière , 
Attache fur fes pas, pour traverfer mes feuXj 
Une fille obftinée à la fuivre en tous lieux , 

Et qu'on appelle Cidalife. 
Efle l'obfede au point , que jufques à préfent 
ïe n'ai pu dans ces lieux h voir feule un infiant » 
Pour lui dire l'ardeur dont mon ame eft éprife» 
Cette incommode-là ne quitte jamais prife : 
Sans ceffe je maudis fon aiîiduité > 
Et je fuis fur le point de perdre patience. 

Elle furpafïè en importunké, 
les mères de Milan , les maris de Florence. 

LÉANDRE. 
Oui , cette Ciîadife eft de ma connoifiance ; 

Elleefl telle que tu la peins. 
Jfe murmure contre elle autant que tu t'en plains, 
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LE MARQUIS. 
Tu dois connoître aufli ma ComteflTe adorable , 
Puifque Tune eft toujours de l'autre inféparable. 

LEANDRE, 
Oui , nous nous connoiflbns. 

LE MARQUIS. 

Tu dis cela d'un ton 
Qui tout à coup me fait naître un foupçon. 
Elle attend aujourd'hui le retour de fon frère , 
Et tu viens d'arriver. Seroit-ce toi ? Répond. 
Eclaireis-moi par un aveu fincere. 
LEANDRE. 
Mais il eft vrai qu'à Forge on me donne ce nom. 

LE MARQUIS. 
La Comtefïê eft ta fœur ? Léandre , cher Léandre, 
Ah ! Quel furcrott de joie & de bonheur pour moi ! 
Je dois de ton fecours , de ton zèle , de toi , 
Je dois, & j'ofe tout attendre : 
L'amitié t'en fait une loi. 
Unique confident du feu cjui me dévore , 
Bu feu que dans ton fein je viens de dépofer , 
Et frère en même tems de l'objet que j'adore , 

En ma faveur tu dois le difpofer. 
Au tourment d'un ami tu dois êtrefenfible , 
Le fervir , le conduire , & le favorifer. 
LÉANDRE. 
Je le voudrois fort.... Mais.... à ne rien déguifer , 
Marquis , la chofe eft impofïible. 
LE MARQUIS. 
Impofïible ! En quoi donc ? Songe que mon amour 
Eft auffi pur que l'eftle plus beau jour. 

LÉANDRE. 
J'y vois , te dis-je , un obftacle invincible, 
LE MARQUIS. 
Mais quel obftacle enfin ? Parle. 

LÉANDRE. 

Près $le ma fœur , 
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Puifqu'il faut m'expliquer , je ne puis , en honneur , 
Servir tes feux , quelque fort oue je t'aime , 
Dans le tems,que je viens d'apprendre ae toi-même , 
Qu'une autre eft deftiriée à recevoir ta main , 

Su'un père te rappelle en France à ce defTein. 
'oi-méme, en ce moment , je ne puis te comprendre ! 
LE MARQUIS. 
Cet obftacle n'eft rien , & mon amour, Léandre, 

Mon amour eft prêt à le lever. 
Je renonce au parti qu'un père me propofè. 
Ta fœur , qui de mon cœur feule en reine difpofe , 
Eft le plus éclatant que je puiflè trouver. 
Loin qu'à ce nouveau choix ma famille s'oppofe , 

Elle fera gloire de l'approuver. , 

J'en réponds. 

LÉANDRE. 
Mais peux-tu ?.... -*• 

LE MARQUIS. 

Je le puis , & je l'ofe. 
Pour moi , parle à ta fœur. 

LJ2ÀNDRE. 

Non , je n'en ferai rien. 
Et fi tu me connoiflbis bien , 

Tu 

LE MARQUIS. 
Mais, pour un ami volontiers on s'emploie. 
Je ne te conçois pas. Quel frère fcrupuleux ! 
Fais du moins qu'un moment fans témoin je la voie. 
Ecoute. J'imagine un moyen très-heureux. 

Le grand obftacle à ce bien que je prefie, . 
Eft Cidalife importune à tous deux : 
Il s'agit d'éloigner fes pas de la Comteflè , 
Pour que je puiflè feul lui déclarer mes feux. 
Tu peux me rendre ce fervice. 
LÉANDRE, * 
Je le puis moins qu'un autre ; ainfi ne compte pas 
Sur moi pour un pareil office. 

B 3 
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LE MARQUIS. 
Mais aifément tu le pourras ; 
Je donne , ce foir , une fête : 
Près d'elle tu te placeras , 
Tu feras Temprefle, tu loueras Ces appas : 
Tu feindras d'être fa conquête. 
Je prendrai cet in (tant , où tu ramuferas , 
Pour inftruire ta fœur , & la voir tête à tête. 
L É A N D R E. 
Le bel emploi que tu me donnes là \ 
LE MARQUIS. 
Ton zèle, de ce foin , au mieux s'acquittera. 
Mon cher ! Je t'en conjure , à charge de revanche.. 
Mon amitié , fans peine , à tout fe prêtera : 
Je te le jure ici , d'une ame franche. 

LÉANflRE. 
Non , non , je ne veux point , Marquis 5 
Te mettre dans le cas de la reconnoiflànce. 



SCENE VII. 

lÉA^DRE, LE MARQUIS,, 

M, DE LA JOIE, 

M. DE LA JOIE^i moitié pris de vin. 

3 E viens , Meilleurs , pour vous donner avia. 

Que vous allez contre mon ordonnance. 
A babiller à jeun , à eau fer à crédit , 

Sans en prévoir la conféquence , 
Vous employez un tems qu'on doit mettre à profit 
A conveffer des dents, & non pas de l'efprit. 
La converfation d'une table charmante 
Eft la plus agréable Se la plus nourriflante ; 
Et je ne fâurois voir , fans un mortel dépit , 
Qu'on manque de fe rendre à l'heure intéreflànte. 
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Du dîner qui fe refroidit. 

( Il fait un hoquet. ) 
Pour moi , je meurs de fôif , j'étrangle d'appétit. 
LE MARQUIS. 
Il y paroît. 

L É A N D R E. 
Mais , quand on fort de table , 
Et que Ton vient de déjeuner , 
On peut , mon Docteur très-aimable , 
Tranquillement attendre Je diner. 
M. DELA JOIE. 
Je n'ai point déjeuné , je m'en fais un fcrupule ; 
Et c'eft , Meffieurs , un ridicule 
Que vous prétendez me donner. 
L É A N'DRÈ, 
Le ridicule eft bon l 

M. DE LA JOIE. 

L'injuftice eft parfaite. 
D'honneur , je fuis un homme à jeun > 
Si dans îe monde il en fut jamais un. 
Je n'ai pris aujourd'hui que du fil deScignette. 

LE MARQUIS, 
Vous verrez que des eaux ce fera le montant. 
M, DE LA JOIE, . 
Point du tout , je vous fais excufe* 
Je ks ordonne , 8c jamais je n'en ufe. 
L'eau m 'eft contraire, & le vin excellent. 
Un Médecin faix fon tempérament. 
J'efHme donc le vin , mais je hais tout ivrogne ', 
Et j'ai pris mon fel , fobrement, 
Dans deux bouteilJes de Bourgogne, 
LE MARQUIS, 
le remède eft nouveau. L'ufage en eft charmant f 
Et la dofe des plus modeftes. 
M, DE LA JOIE. 
Je m'en trouve parfaitement, 
Et j'ai de fon effet des preuves manifeftes* 
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( II pouffé un hoquet* ) 
LEANDRE. 
Mais en voilà. 

M, DE LA JOIE. 
Sans doute. On voit par fon moyen , 
Parbleu , que je me porte bien. 
LE ANDRE. 
Un excès de plaifir , pour le coup , mon cher maître , 
Produit chez vous nn excès de fanté. 
M. DE LA JOIE. 
Je ne difpute pas, mon fils; cela peut être. 

LE MARQUIS. 
Vous ne dînerez point. 

M. DE LA I/O IE. 

Je dînerai , parbleu , 
Et dînerai pour quatre. 

LE MARQUIS. 

Allez dormir un peu. 
M. DE LA JOIE. 
Vous vous moquée , Monfe Florange , 
Je ne dors point quand tout l'Univers mange 
Sur ce chapitre je prends feu. 
A bien dîner je mets ma gloire : 
Je veux avoir trop bu. Mettons la choie au pis. 
C'eft un motif preflant qui m'oblige à reboire. 
Lorfquele vin de Beaune.m'a fin-pris* 
Le vin /d'Aï me raccommode; 
C'eft un remède sur. Je veux dans tout Paris 
Mettre ma recette à la mode. 
Ecoutez , raillerie à part , 
Comme dans le ballet je dois faire un vieillard 
Que le vin a furpris , qui fe foutient à peine, 
Le déjeûner que j'ai fait un peu tard , 
M'a donné l'efprit de ma feene , 
Et m'a fervi de répétition 
Pour le pas qu'il faut mettre en exécution. 
Suis-ie bien dans mon caraétere ? 
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L É A N D R E. 
Au mieux, 

M. DE LA JOIE. 
Vous me flattez , vous n'êtes point fincere. 
Je fuis encore loin de la perfection , 
Et pour y parvenir , fans plus long-tems remettre , 
Venez , partons, Meilleurs , à table allons nous mettre. 
HeiL.. 

( Il danfe en s'en allant, ) 
L É A N D R E. 

Vous faites des entrechats. 
M. DE LA JOIE. 
Tout en chemin faifant je répète mon pas : 
Là , là , marquez moins de furprift. 
( // tait un faux pas, ) 
LE MARQUIS. 
Doucement. 

M. DE LA JOIE. 
Je le fais exprès. 
L É A N D R E. 
Vous allez tomber. 

M. DE LA JOIE, 

Non , je me caraérérifë. 
Trois bouteilles encor , & nous voilà parfaits. 

Fin du premier Acte, 
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ACTE IL 

SCENE PREMIJRl 
"LE MARQUIS, feuL. 



O t 



"Ui , mon amour , quoi que je fâflê,, 
Sera toujours infortuné. 
Pour les obftacles je fuis né. 
Mon froid ami , qui rit de ma difgrace ,, 
A ne point me fervir eft toujours obftiné. 
La Cidalife , à me nuire empreflëe , 
Redouble Ces foins aflidus. 
Pour comble de douleur , ma veuve étoit placée 
A table entre fon frère & ce femelle Argus. 
Encore , fi j'àvois été vis-à-vis d'elle , 
Ea perfpective eût fait ma confolation : 
Mais, par malheur, ma place étoit la plus cruelle:. 
Et l'importun objet de mon averfion 

S'étoit arrangé de manière , 
Qu'il s'offroit , de profil , le premier devant moi, 

Et qu'il me cachoit tout entière 
ta charmante beauté qui me tient fous fa loi;, 
, Je faifois bonne contenance ; 

Et, tâchant d'exciter les autres au plaifir , 
Pour faire les honneurs , j'augmentois ma fouffirance: 
- Le héros de la fête en étoit le martyr. 
Pour déclarer mes feux , quel moyen vais-je prendre?... 

De l'écriture empruntons le fecours ; 
Souvent mieux que la voix elle fert les amours.. 
Ecrivons un billet : & , pour le. faire rendre , , 
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A la Suivante ayons recours. 
L'intérêt féduifant guide toute Soubrette ; 

Toujours , par l'or fon cœur eft radouci. 
Tâchons, par fon éclat , de féduire Finette ; 
Et courons de ce pas.... Mais elle vient ici. 



S C E NE I !.. 
LE MARQUISjFINETTE.. 

E E MARQUIS.. 
T 

J E rends grâce au hazard qui vous offre à ma vue 

Mais, quel foin vous occupe, & diftrait vos efprits ? 
FINETTE. 
Excufez, Monfieur le Marquis, 
Je cherche.... 

LE MARQUIS. 
Achevez donc la phrafe interrompue ,> 
Et dites.-moi ce que vous cherchez tant. 
FINETTE.. 
Monfieur , je cherche en ce moment,, 
Une bague qu'ici je crois avoir perdue 

Ce matin en me promenant, 
Et dont Madame hier me fit préfent. 
LE MARQUIS. 
D'une recherche fuperflue 
Epargnez-vous cette peine aflidue ; 
Finette, je vous prie, en dédommagement, 
De recevoir ce diamant;. 
FINETTE., 
Cette offre ^généreufe a lieu de me furprendre.- 

Je n'ai perdu qu'un fort petk rubis , . 
Et vous m'offrez , Monfieur, un diamant de prix :: 
; Ce préfent eft trop beau pour que j'ofe le prendre.. 
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LE MARQUIS. 
Non , prenez hardiment. 

FINETTE. 

Vous m'en difpenferez. 
Je n'ai rien fait pour vous, Monfieur, qui puiflè... 

LE MARQUIS, 
Mais aifément vous vous acquitterez , 
Si vous voulez, parunfervice 
Qu'en cet infiant vous me rendrez. 

FINETTE. 
Monfieur , quel eft donc cet office ? 

LE MARQUIS. 
Simplement vous vous chargerez 
D'un billet que je vais écrire , 
Et qu'en fecret vous remettrez.... 
FINETTE. 
A qui , Monfieur ? Ayez la bonté de m'inftruire. 
LE MARQUIS. 
Finette , vous le donnerez 
De ma part à votre maîtreflê. 
FINETTE. 
A Madame , un billet ? Vous me ftfflprenez fort. 
LE MARQUIS, 
Mais vous êtes furprile à tort : 
Je prétends éclaircir un point qui m'intéreflè. - 

FINETTE. 
De dîner avec vous à l'inftant elle fort. 
Que ne lui parliez-vous , vous qu'elle voit fans ceflè ? 

LE MARQUIS. 
Belle Finette , il eft des chofes qu'on écrit , 

Entre nous deux , bien mieux qu'on ne les dit. 
x FINETTE. 

Ce difcours devient clair, & je dois vous entendre : 

Cette lettre dont il s'agit, 
Eft , je n'en doute plus , une miflive tendre» 

LE MARQUIS. 
Oui , ma chère , il eft vrai ; Si vbus voulez la rendre , 
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Et me fervir dans mon amour , 
Comptez fur ma reconnoiflance 
Et fur ma bourfe , dans ce jour : 
Par ce brillant, d'abord , fouffrez que je commence. 

FINETTE. 
Pour le prendre , Monfieur > j'ai trop de confcience. 

LE MARQUIS. 
Je vous en fais préfent. 

FINE T.T E. 

Non , il ne m'efi pas dû : 
Ce feroit un préfènt perdu. 
Je ne reçois jamais rien des perfonnes 
Que je fai ne pouvoir fervir. 
Vous êtes dans le cas. 

LE MARQUIS. 

Mais vos raifons.... 
FINETTE. 

Sont bonnes; 
Et , pour vous le prouver , & mieux vous éclaircir , 
Apprenez que Madame eft d'une humeur févere , 

Et ne lit point de tels billets. 
Sachez en même tems , qu'attentive à lui plaire, 
Moi , qui vous parle ici , je n'en porte jamais. 
LE MARQUIS. 
Voilà desfcrupules , Finette..,. 

FINETTE. 
Non , c'eft de la fincérité ; N 
Et, quoique je ne fois qu'une (impie Soubrette, 
Je me pique de probité. 
Si je fervois une coquette , 
J'accepterois vos dons fans balancer : 
Sûre que vos poulets fèroient bien reçus d'elle , 
Et que je devrois voir de droit récompenfer 
Mon fervice effeâif , & mon utile zèle 
Qui dans fes mains les fèroient tous palier. 

Mais aujourd'hui que je me vois aux gagea 
D'une maîtreffe des plus fages , 
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Qui ne voit les amans que d'un œil de courroux*,, 
Monfieur , auprès d'elle , pour vous , 
Mon miniftere eft inutile. 
Si je me chargeqis , entre nous , 
De lui rendre vos billets doux , 
Je tromperois votre amour trop facile ,. 
Et je volerois vos bijoux. 
LE MARQUIS. 
Mais cet amour eft pur autant qu'il eft extrême.. 
FINETTE. 
Monfieur , expliquez-vous vous-même. 
LE MARQUIS, 
Je ne fauroisprès d'elle en trouver le moment.. 
EfTayez de cionner.... 

FINETTE. 

C'eft inutilement. 
Jfe ne fervirois pasvotre amoùreufe flamme , 
Et je me mettrois mal dans l'efprit de Madame;. 
LE MARQUIS, 
Recevez- la bague toujours : 
Si votre foin , à ma tendreftè , 
Ne peut être d'aucun iècours , 
De la reftituer vous ferez la maîtreflè.. 
Par cet accord.... 

FINE T'T E. 

Non ;. Monfieur le Marquis : : 
Voilà ce que jamais .pn ne me verra faire , 
Car jamais je ne rends ce qu'une fois j'ai pris; 
C'eft encor là mon caractère.. 
LE MARQUIS. 
R vois que mon préfent eflrtrop mince à vos yeux ; 
l'y joins Ja boîte d'or que ma main vous préfente. 

EINETT E. 
Ah ! Vous êtes , Monfieur , un- homme dangereux;; 
Et., dé peur.tiu'à Ja fin tant d'éclat ne nie. tente , . 
ftjntascirervite \ tic fui*,votrp fervaroe. 

- çEttés'cffuit.); 
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S C E NE II L 
LE MARQUIS, JeuL 



O. 



* H ! pour le coup , mon malheur eft affreux „ 
Et j'en fens un dépit horrible : 
H faut que tout exprès, il fe trouve pour moi. 
Une Suivante incorruptible , 
Dont la droiture foit la- loi ! 
Mais la fortune aura beau faire , 
Mon amour n'en veut pas avoir le démenti ; 

Et je vais prendre le parti 
D'être de mon ardeur , moi-même l'émiflàire.. 
En vain j'ai contre moi , dans cette occafion , 

Frères , amis , Cidalifes , Soubrettes. 
Soyons plus fort que tous : Trouvons l'invention 
D'apprendre , en dépit d'eux , mes foufrrances fecretcr 
A l'objet de ma paffion. 
Faifonsen vers ma déclaration ; 
Et l'écrivons fur ces tablettes.. 
Grâce à la Nature , j'en fais 
Facilement de fort mauvais , 
J'en ai même donné des preuves très-certaines. 
J'étois un des meilleurs Poètes du Marais , 
Dont j'ai fait les plaifirs le cours.de fîx fêmaines. 
Comme ^ avec eux , les vers portent leur paflè-portv. 

Et qu'on les croit fans conféquence, 
Pour les faire accepter , il faut bien moins d'effort; 

La plus févere en badine d'abord ; 
On y dit ce qu'on veut , fans qu'elle s*en oflenfe*. 
Je trouverai ce foir fûrement les moyens , 
, A la faveur d'un peu d'àdrefTe , 
Sfi donner, ou du moins de féire voir les miénsi 
A. mon adoraMeiComteflè^ 
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Et j'aurai l'avantage , en prenant cet emploi , 
De n'être d'un tel bien redevable qu'à moi,... 
Mais voilà Cidalife ! Ah ! Qui peut la conduire ? 
Elle n'efl pas contente , obftinée à me nuire , 

De m'empêcher de lui parler , 
Elle la quitte exprès pour venir me troubler , 

Dans le moment que je lui veux écrire ! 
Par bonheur j'ai fini , fans qu'il m'en ait coûté ; 

Et je rends grâce à ma facilité. 



SCENE IV, 
LE MARQUIS, CI DALI SE. 
C I D A L I S E. 

J E vous y prends. Marquis. Ah ! Voyons, je vous prie, 
Les vers que vous écrivez là. 
LE MARQUIS. 
Ce n'en font point. 

C I D A L I S E. 

Seul dans la rêverie ! 
Des tablettes en main ! Sûrement en voilà. 
Je fai que Monfieur verfifie 
Comme jamais on ne verfifla. 

LE MARQUIS. 
( à part. ) 
Non. Ah ! J'enrage. 

C I D A L I S E. 

En vain votre bouche le nie ; 
Vous avez fur le front un air de poéfie 
Qui m'eft un garant de cela. 
Montrez donc. De les voir il me tarde déjà. 
J'aime les vers à la folie ! 

LE MARQUIS. 

( à part. ) 
Les miens font trop mauvais. Comment les fui cacher? 
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C I D A L I S E* 

Trêve de fauflè modeftie. 
Faut-il donc vous les arracher ? 
LE MARQUIS. 
(d part O {à Cidalife.) 

Pefte de la fâcheufe ! Eh , non , je fuis fineere. 
C I D A L I S E. 
Seriez-vous du nombre de ceux 
Qui brûlent à la fois, & rougiflènt d'en faire, 
Qu'on nomme Poètes honteux ? 
LE MARQUIS. 
Si j'en faifois de bons , fi je pouvois le croire , 

De les montrer je ferois gloire. 
Il n'appartient qu'aux fots de rougir des talens. 

Mais , par malheur , les miens font fi méchans f 
Qu'après les avoir faits , fouvent je-les déchire , 
Et qu'à moi feul j'ai le front de les lire, 
CIDALISE. 
Pour fi mal réufTir vous avez trop de goût , 

Et je ne vous crois point du tout. 
Vos vers ne refient point dans une nuit profonde. 

Vous en faites .pour tout le monde ; 
Pour vos amis fur-tout. 

LE MARQUIS. 

Je vous l'avoue ici. 
Pour un ami j'ai fait ceux-ci ; 
Mai j'avois juré de le taire , 
Et de vous en faire un fecret , 
. Quoique vous en foyez l'objet, 
CIDALISE. 
Qui , moi ? Je fuis l'objet de ce myftere ? 
Nouvelle raifon pour les voir. 
Ma curiofité n'en devient que plus vive, 

LE MARQUIS. 
Les voilà , puifqu'enfin vous voulez les avoir. 

Sans cet incident qui m'arrive-, 
Votre main par un autre eût du les recevoir. 
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CIDALISE. 
Et par qui donc ? 

LEMARQUIS. 

Puifqu'il faut vous l'apprendre^ 
C'étoit par la main de Léandre. 
CIDALISE. 
De Léandre ! 

LE MARQUIS. 
De lui. Je n'ai fait Amplement 
Que rimer ce qu'il penfe, ou plutôt ce qu'il fent. 

CIDAXIS E. 
J'entends. C'eft de fa part une galanterie. 
LE MARQUIS. 
Oh ! C'eft mieux que cela , jugéz-en , je vous prie, 
C I D A L I S E lit. 
Depuis le'tems que je vous vois 9 
Je languis enfecret y je bnile , je foupire : 

Si je pouvois vous en inflruire , 
Et me rencontrer feul avec vous unefbis+ 9 
L'aveu foulageroit l'horreur de mon martyre , 
Mais vous n'êtes jamais fans témoins un inflant % 
Et monfuppïice eft accru doublement, 
Par la crainte de vous le dire > 
Et la difficulté d'ep, trouver le moment. 
( Après avoir lu. )* 
C'eft un aveu d'amour en forme tout à fait» 

LEMARQUIS. 
Comment le trouvez-vous 1 

CIDALISE. 

Ex cefïîvement tendre. 
Mais le jour l'autorife , & le lieu le permet , 
Et comme un fimple jeu je iens qu'il faut le prendre- 

LEMARQUIS. 
Non, Léandre , pour vous , fent un amour parfait 
Qui ne bleflè point votre gloire. 
CIDALISE. 
Marquis * vous, badinez , Se je ne puis le croire* 
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LE MARQUIS, 
Je vom protefte ici qu'il eft , de vos beaux yeux , 
Epris au point qu'il n'en dort point , Madame* 
Son amour eft prodigieux ; 
Et puifque votre cœur eft inftruitde fa flamme, 
1 rouvez bon que mes foins intercèdent pour lui. 
Parlez , qu'en fa faveur votre bouche prononce r 
J'ofe, à titre d'ami , prefler votre réponie. 
Songez bien que fa vie en dépend aujourd'hui» 

CIDALISE. 
Ses feux font moins ardens , votre bouche exagère* 

LE MARQUIS. 
Je n'exagère point; il en mourra , d'honneur, 
Pour peu qu'à fon amour votre arrêt foit contraire^ 
CIDALISE. 
Mais quand on aime tant la fœur , 
On ne veut point la mort du frère. 
LEMARQUIS. 
Ah t Je cours, à Léandre , apprendre fon bonheur* 
Quels feront fes tranfports ! Mais je le vois paroître* 



SCENE V. 

LE MARQUIS, CIDALISE, LÉANDRE. 

LE MARQUIS. 

V Iens , ton amour , Léandre , eft bien plus avancé» 
Bien plus heureux qu'il- ne croit l'être* 
L'aimable objet qui l'a fait naître,. 
En eft inftruit fans en être ofFenfé. 
Sa bonté , qui plus eft , te permet l'efpérance. 
Mon zèle avoit promis de garder le filence ; 

Mais ces vers furpris dans mes mains,, 
Ont trahi le feçref. de te&fen,* clandestins* 
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Loin de t'être fatal /l'incident t'eft propice ; 

Et j'ai tant fait , par mon empreflèmenr , 
Qu'on vient de s'expliquer très-favorablement. 
Adieu. J'ai d'un ami rempli pour toi l'office ; 
Et c'eft à toi préfentement , 
De ^acquitter de celui d'un amant. 

(Il fort.) 
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LÉ ANDRE, CIDALISE. 

L É A N D R E. 

J E voudrais fort vous cacher ma furprife ; 
Mais le Marquis me charge , aimable Cidalife , 
D'un rôle qu'aujourd'hui quoiqu'il foitdes plus doux , 
Je ne m'attendois pas de jouer près de vous. 
CIDALISE. 
Un tel difcours à rien ne vous engage , 
Et ne doit point «tonner vos efprits : 
Je n'ai reçu , Monfieur que comme un badinage 
Les vers gaîans que le Marquis , 
En fecret , à votre prière , 
Vient , pour vous , de mette en lumière 
Dans ce bois , où je l'ai furpris. 
L É A N D R E. 
La vérité m'oblige de vous dire 

Qu'il ne les a pas faits pour moi , 
Et fon difcours a dû produire 
L'étonnement où je me voi. 
Pour faire des vers de commande , 
Je n'ai jamais recours à la veine d ? autrui ; 
Et j'ai , fans vanité , l'aifance la plusgrande 
D'en faire , quand je veux , tout aufli mal que lui. 
Il a , j'en fuis certain , travaillé pour fon compte i 
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Car ce matin , du feu qui le furmonte , 
Puifqu'il faut l'avouer ,*il m'a lui-même inftruit. 

C I D A L I S E. 
Mais pourquoi donc , Monfieur , ne me l'a-t-il pas dit r 
L É A N D R E. 
C'eft , de fa part , une mauvaife honte , 
Ou plutôt un travers , un caprice maudit. 
En voyageant , Madame , il s'eft gâté l'efprit. 
De tant de nations les divers caractères 

Ont à tel point brouillé le fîen , 
Que dans fes fentimens , comme dans fes manières, 
Il a beaucoup de peine à le démêler bien. 
H a du fin Italien 
Pris les détours , & l'art impénétrable , 
Et de l'Anglois indéchiffrable, 
La fingularité qui ne reflemble à rien. 
C I D A L I S E. 
II eft vrai que fon air , quoiqu'il n'ait rien qui choque, 
Et qu'il prévienne même , eft pourtant équivoque \ 

Et qu'à le bien envifager , 
II a , quoique François > un vernis étranger. 
LEANDJIE. 
Comme il craint d'être au ton des autres , 
Par un de fes rafinemens , 
Il n'a fait fous mon nom parler fes fentimens , 

Que pour mieux pénétrer les vôtres ; 
Que pour voir , fans rifquer , (le tour eft bien conçu) 
Comment un tendre aveufçrôit de vous reçu. - 
CIDALISE. 
Mais s'il eût agi pour lui-même , 
M'eut-il preffée avec tant de chaleur 
D'être fenfible à votre ardeur ? 

LEANDRE. 
Eh , c'eft cette chaleur extrême 
Qui doit précifément vous prouver aujourd'hui 
Que , fous le nom d'un autre , il vous parloit pour lu|. 
D'un ami , Cidalife , à quelque point qu'on raime , 
Avec moins de tranfport on fe montre l'appui. 
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Si je l'avois chargé des vers qu'il vient défaire, 
Moi-même qui fuis éclairci 
Qu'ils ont eu le don de vous plaire , 
A le défavouer m'obftinerois-je ici ? 

Je ferois , en votre préfence , 
Briller plutôt ma joie & ma reconnoifîânce ; 

Mais j'abuferois vos efprits ; 
Et je pehfe trop bien , je fuis trop galant homme, 
Pour ufurper un droit qu'un autre s'eft acquis. 
J'aurois trop à rougir^ fi je voloïs la pomme 
Que votre- belle main doit donner au Marquis, 

C I D A L I S E. 
Mais dans fes procédés j'ai peine à le comprendre : 

Et s'il vouloit la recevoir , 
Il fe déclareroit fans plus long-tems attendre. 
L E A N D R E. 
Il fe déclarera ce foir ; 
Et s'il retarde , au fond , c'eft pour mieux vous fur- 

prendre , 
Ou pour fuivre plutôt cet efprit frnguïier 
Dont je vous ai parlé , qui lui fait toujours prendre 
Un chemin tout particulier. 
Faites-moi l'honneur de m'en croire ; 
Par vos attentions ménagez cet amant : 
Vous y trouverez fûrement 
Votre fortune & votre gloire. 
C I D AL I S E. 
Ma fortune ! 

L É A N D R E. 

Oui , vraiment , je vous parle en ami. 
Un jeûne homme amoureux n'aime pas à demi. 
L'efprit d'une maîtreflè habile 
Tourne fon cœur & fes vœux à fon gré ; 
Rend , par fon art , chaque moyen facile , 
Et le conduit à l'hymen par degré. 
Faite réflexion fur cet avis utile. 
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CIDALISE. 
Je commence à vous croire, & j'en profiterai. 

L É.A N D R E. 
Par inclination , moi , je vous aiderai. 
Je vous confeille bien , & voua gagnez au change. 
Le Marquis eft mieux fait & plus riche que moi 9 
Si vous le voulez bien , vous obtiendrez fa foi. 
Je vous fais compliment , Madame de Florange. 

CIDALISE. 
Je n'ofe me flatter fi-tôt d'y parvenir 
L É A N D R E. 
Oh! Vous y parviendrez, charmante Cidafife. 

Mais à propos , je dois vous avertir 
Que ma fœur vous attend chez la jeune Marquife, 
Pour aller voir les petits HoIIandois. 
Ils font chartnans , je les connois. 
CIDALISE. 
Us font ici ! 

L É A N D R E. 

Leur troupe arrive ; 
Et chacun , à la voir , montre une ardeur très-vive. 

CIDALISE. 
J'en fais autant. Adieu. J'y vole de ce pas. 

( Elle fort. ) 



B 



SCENE VII. 

L É A N D R E,Jèul. 
On , je l'envoie où ma femme n'eft pas. 
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SCENJ, VIU 

tÉANDR E,L E M A R Q U I S. 

LE MARQUIS, riant . 

XL H bien , es-tu , mon cher , content de ta mai- 
trèfle ? 
En beau chemin j'avois mis ta tendrefiè. 
Parle. T'en es-tu bien tiré ? 
LÉANDRE, 
Je t'ai payé du même zèle. 
LE MARQUIS. 
Te voilà par mes foins , Ton amant déclaré ; 
Il eft de ton honneur de fervir cette belle. 

LÉANDRE. 
Va , j'ai plus avancé tes affaires près d'elle. 
Tu n'as lié pour moi qu'un fimple amufement. 

LEMARQUIS. - 
J'ai , Léandre, entre vous forme l'engagement 
D'un amour férieux , d'une parfaite flamme.- 
J'en ai fait ta maîtreffe , ayant droit fur ton ame. 

LÉANDRE. - 
Mes nœuds ont plus de force & de folidité ; 

Car je dois en faire ta femme , 
Et vous unir tous deux à perpétuité. 

LE MARQUIS. 
Oh ! ne badinons pas. 

LÉANDRE. 

Je l'ai défabufée 
Entièrement fur mon fujet. 

LE MARQUIS. 
Tant pis. 
LEANDRE. 
Et j'ai parlé fi bien en ta faveur , Marquis, 

Qu'élit 
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Qu'elle croie ton ame embrafee. 
LE MARQUIS. 
Ahl le tour eft perfide ! Et tu vas m'engager.... 

L É A N D R E. 
Pour la noce , mon cher , tâche de t'arranger ; 
Car déjà de ta part j'ai porté la parole. 

LE MARQUIS. 
Morbleu 1 Cela ne le fait pas; 
Et je vais avoir fur les bras 
•Plus que jamais cette innomme folle. 
LEÀNDRE, 
Tu n'as qu'à répoufer pour fortir d'embarras. 

iE MARQUIS. 
Peux-tu porter fi loin ? Et dans la circonftance.^. 

L É A N D R E. 
le fuis toujours outré dans ma reconnoiflance& 
Quand on veut me donner , puifqu'il faut parlet net, 
Des maîtrefïès à moi , fans avoir mon fuffrage-, 
Je donne fur le champ , c'eft toujours mon ufage y 
Des femmes malgré qu'on en ait. 
LE MARQUIS. 
En me rendant un fi mauvais office , 
Tu n'en peux efpérer aucune utilité. 
Au lieu qu'à mon deflêin fi tu t'-étois «prêté , 
l'aurois pu , de ce jeu , tirer un grand ferviee. 
C'étoit le moyen d'écarter 
ItSL .perfonne qui m'eft mûfible. 
Vas , renoue au plutôt. 

LÉ ANDRE. 

j Ceflè de t T en flatter. 
Je ce l'ai déjà dit , la charge eft trop pénible. 

LE MARQUIS, 
Puifque tu ne faurots feindre de foupirer 
Four cet objet commun de notre antipathie , 
Faifons mieux tous les deux. Lions une partie 
Pour hâter fon départ , & pour nous délivrer 
De fa fâcheufe compagnie. 
TomeVU. C 



jo LE MARI GARÇON, 

L E A N D R E. 
A ce projet , taupe de tout mon cœur î 
LE MARQUIS. 
Pour mieux conduire rentreprife , 
A 'nous prêter la main , engageons" le Docteur. 

L É A N D R E. 
Oui , comme , pour un rien , Tefprit de Cidalife 

Prend l'alarme fur fa fanté , 
Un Médecin fur elle a grande autorité. 
Maisefî-ilen état de nous rendre fer vice? 
LE MARQUIS. 
Oui , fa recette a réufli très-fort. 
Il s'eftau mieux trouvé du Champagne propice, 
Qui chez lui , du Ifcurgcgne , a réparé ie tort. 
Pour l'engager à cet office , 
Je cours le joindre , & je reviens après 
Te faire part de nos projets. 

L É A N D R E. 
Je t'attends , pars donc au plus vite. 
LE MARQUIS. 
Léandre , avant que je te quitte , 
** Il me refle à te demander 

Un plaifir «jue tu peux aifément m'iccorder : 

Poui mon repos , il cil de conféquence , 
Et tu n'y dois avoir aucune répugnance. 
L É A N D R E. 
Dis , quel plaifir ?~ 
LE MARQUIS. 

Tiens, prends cela. 
LÉANDRE. 
Qu'eft-ce donc ? 

L E M A R-Q U I S. 

C'eft pour ta fœur une lettre , 
Que tu lui rendras. 

LEANDRE. 

Non, je ne puis la remettre. 
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LE MARQUIS. 
Je t'en prie. Elle vient, Saifis ce moment-là. 

( Il fort vite. ) 



SCENE IX. 

LÉANDRE,LA COMTESSE» 

LA COMTESSE. 



D/ 



Fîtes-moi, quel papier tenez-vous là, Léandre ? 
L E A N D R E. 
Mais c?eft , ma.femme > un billet doux 
Que le Marquis , ici , m'a chargé de vous rendre» 

LA COMTESSE. 
Mais, la commiffion eft charmante pour vous. 
LEANDRE, lui pré/entant le billet* 
Fidèlement je m'en acquitte : 
Vous l'allez Jire> fans tarder , 
Pour y répondre encor plus vite , 
Et d'un ton à ne pas devoir l'intimider ; 
Car je dois , de la part , vous le recommander. 
Son inftance vraiment n'a pas été petite ; ' 
Et c'eft une faveur qu'il lui faut accorder. 
LA COMTESSE. 
Il doit fort le louer de votre complaifance f 

De votre zèle à le fervir , 
Et vous devez aufll lui faire ce plaiftr , 

Et par juftice , & par reconnphlànce. t 
Puifqu'ii compofe & donne en votre nom 

Des vers galans à Cidalife , 
Et qu'il fert d'Emiffaire à votre paffion , 
Vous pouvez vous charger , cette peine eft bien prife , 
De me faire accepter un billet de fa part ; 
Il mérite tro^ cet ^égard, 

C% 
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LEANDRE, 
Quoi ! Sérieufement vous êtes dans l'idée 

, Que le Marquis a fait ces Vers pour moi ? 
LA ,C O M T E S S E. 
Oui , j'en fuis très-perfuadée. 

L EANDIE. 
Pouvez-vous .penfcr.... 
LA COMTESSE. 
Je le dois , 
Quand le Marquis tout haut lui-même le déclare; 
Le bruit de cet amour eft û fort répandu , 

Que tout Forge en eu convaincu, 
LEANDRE. 
Ce bruit injufte autant qu'il eft bizarre 
Me fâche beaucoup en fecret , 
Puifqu'il fait une injure à mon amour parfait : 
Mais d'un autre côté, Je l'avoue , il me charme , 
•Puifque votre efprit s'en alarme , 
Et qu'il m'eft, de vos feux , un garant des plus doux: 
Je fuir fur d'être aimé , votre cœur eft jaloux ; 
Le mien.en eft ravi ; rien u'égale fa joie ; 
Devant vous fans réfèrve, il faut qu'il la déploie» 

LA COMTESSE. 
Je fens à ce difcours redoubler mon dépit ; 

Mon efprit n'en eft plus le maître. 
LEANDRE. 
Ne craignez pas de le faire paraître : 
Ames yeux il vous embellit ; 
Oui , chez vous il devient une grâce piquante. 

L A C O M TE S S E. 
Léandre , finifTez ! Car je fens qu'il augmente. 

LEANDRE. 

Plus vous m'en ferez voir, plus vous ferez charmante. 

LA COMTESSE. 

Savez-vous bien , Monfieur , que fi j'ofiris > 

Sincèrement je vous battrois ? 



COMEDIE. *,» 

L E A N D R E. " 

Si je fuivois ma fantai/îe , 
Pour moi , de tout mon cœur , je vous embraflèrois : 
A votre égard , contentez votre envie ; 
Vos coups feront pour moi d'un goût flatteur y 
Et d'une douceur infinie. 
LA COMTESSE, 
Ah ! Par ce regard féduâeur , 
Malgré moi„ je fuis attendrie ! 
Puis-je l'être pour un ingrat 
Qui, bien loin qu'il fë juûiûe 
Du crime de m'avoir trahie , 
De mon courroux vient exciter l'éclat T 
Et pour combler l'infulte , il en jouit encore ! 
UANDRE, 
Madame , il eft vrai y'en jouis ; 
Mais en époux qui vors adore , 
Et qui , de vos tranfports , fent vivement le prix ;; 
Fen jouis en époux , qui loin d'être capable 
De fentir pour une autre une nouvelle ardeur , 
N'eft malheureux au fond du cœur 
Que pour vous trouver trop aimable. 
LA COMTESSE, 
Si véritablement vous n'étiez point coupable ',- 
Vous vous feriez déjà juftifie , Monfieur.. 

lEANDRE, 
Fixez vos yeux fur moi , mon époufe adorable : 
Là , regardez-moi donc , mais regardez-moi bien ,, 
Votre oeil fera payé de cette complaifance ; 
L'amour que vous voyez éclater dans le mien' r 
Vous prouve feul mon innocence.. 
LA COMTESSE. 
les yeux ? Garants trompeurs , dont rien ne me répond» 
Les plus tendres en apparence, 
Sont bien fouvent les plus traîtres autfond r 
Je veux desTaifons convaincantes. 
Faites-moi voir par des preuves parlantes... . 
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LEANDRE, 
Le fait fuffit lui feul pour vous défabufer. 
Sachez que le Marquis avoit fait pour vous-même + 
Les Vers dont faufièment je me vois aceufer ; 
Mais comme Cidalife , incommode à l'extrême , 

Et faite en tout pour troubler les humains,. 
Les a furpris & laids dans fes mains , 
II. a dit , pour cacher le fond de ce myftere , 
Que je l'avois pour elle obligé de les faire ; 
voilà l'occafïon , la fource de ce bruit. 

LA COMTESSE. 

Ah ! Je refpire à ce récit î 
Cependant Cidalife eft jeune , elle eft aimable , 
Et cet objet.... 

LEANDRE. 

Ne peut rien fur mes vœux l 
Dès qu'on a le talent de fe rendre fâcheux , 

On n'a jamais celui d'être agréable. 
Je ne puis rencontrer fon afpeét importun , 
Sans lentir dans mon ame une révolte extrême ; 

Je la hais.... Comme je vous aime ; 

C'eft dire autant qu'on peut haïr quelqu'un, 

LA COMTESSE. 
Préfentement , que je la hais moi-même ! 
Que je fouhaite fon départ ! 
LEANDRE. 
Vos vœux feront bientôt remplis à cet égard. 
Il n'eft: point de moyen que rctre efprit n'emploie : 
Nous fom mes tous lignés 1 pour la faire partir, 
Et nous avons pour chef...... 

LA COMTESSE, 
Qui ? 
LEANDRE. 

Monfieur de la Joie* 
LA COMTESSE. 
Mon Médecin ? 

LEANDRE. 
Lui-même , S* je le vois venir,. 
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'SSSSSSSS , — ■— ■ —■ ^HgBBSBg» 

SCENE X. 

IÊANDRE, LA COMTESSt, 
M. DE LA JOIE. 



E, 



L E A N D R E, à M. de la Joie. 



i H bien , mon cher Do&eur , avez-vous vu Flo- 
range ? 
Savez-vous Ion de/fèin ? L'avez-vous concerté ? 

M. DE LA JOIE. 
Oui , j'ai plus fait. Je l'ai , M onfieur , exécuté ; 
lit déjà pour partir , Cidalife s'arrange. 

LÉANDRE, 
Exécuté fi-tôt ! 

LA COMTESSE. 
Qu~i? Cidalife part ! 
Par quel moyen ?,,,, 

M. DE LA J0"1K 

Par un trait de monart , 
Ou plutôt de fon cara&ere. 
J'ai réveillé l'effroi qu'elle a pour fa fanté , 
Et qui la rend fouvent malade imaginaire ; 
Et j'ai fortement excité , 
En même tems fa curiofité , 
Qui , de fesaétions eft le guide ordinaire , 

Et qui la porte avec rapidité 
Vers les fêtes d'éclat , & vers la nouveauté. 

Celle du jour , & qu'on dit la plus belle , 
Toujours la détermine & l'emporte chez elle. 
Sur ces dei^x pivts-là , je me fuis appuyé ; 
J'ai fait d'abord le furpris à fa vue , 
Et fur fa pâleur prétendue , 
Je me luis beaucoup récrié , 
Prononçant d'un air effrayé , 
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Qu'il faut partir de Forge à 1'infhnt fans réplique* 

Sous peine d'être pulmonique : 
Que le danger eft grand , bien plus qu'elle ne croit 9 
Que le fer règne trop dans Ton eau métallique , 

Et que de ce fatal endroit , 
L'air efl ferrugineux , l'air eft vitriolique , 
Mille fois plus encor que l'onde qu'on y boit. 
A ces grands mots qui font pour elle un coup de 
foudre , 

Elle a fincérement pâli. 
L É A N D R E. 
Mais l'air ferrugineux me fait frémir au/fi* 

M. D E L A 1 O I E. 

Four achever de la réfoudre , 
Et Pengager à partir fur le champ, 
Je mêle les plaifirs à cet effroi prenant. 
Je parle de Paris , je lui vante la fête 

Q'avec tant de pompe on apprête. 
J'ajoute qu'elle occupe & la Ville & la Cour : 
Que rien n'approchera de fa magnificence : 
Qu'elle doit réunir raille jeux tour à tour , 
Et, que , de toutes parts , on vole en affluence, 

Pour fe trouver à ee beau jour. 

Je finiuois la phrafe à peine , 
Qu'elfe s'écrie : Ah ! Jevcudroisla voir» 
La Marquiiè, chez qui j'ai joué cette (cène, 

Dit qu'elle doit partir ce foir , 
Qu'elles feront enfembîe le voyage \ 

Et lui fait offre , poliment , 

D\me place en fon équipage ; 
Cidalife l'accepte avec empreflèment , 
Et fon efprit rempli de la brillante image, 
De tant de jeux divers q"e j'ai peints vivement,. 

De la terreur pafiè a l'enchantement. 
Les fîtes de Paris obtiennent l'avantage ; 
Les nôtre* qui ,pour elle , avoient tant d'aprément,. 
£fe. font plus , à les yeux , que des bals de villages» 
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LA COMTESSE. 
Vous nous obligerez de nous en délivrer. 

( Elle regarde tendrement Léandre. ) 
Elle ne donne pas le tems de refpirer. 

M. DE LA J O I E. 
Venez donc , à partir , l'inviter au plus vite: 
Je fuis , préfentement , fur de la réuffite : 
Contre tous les fâcheux mon art doit confpirer ! 
Dans la fociété cette pefte maudite- 
Conduit toujours l'ennui , le chagrin après foi : * 
Poifons de la fanté , fuppîices delà vie, 

Et pères de la maladie , 
Le plus preflànt devoir , & le premier emploi 

D'un Efculape tel que moi , 

Eft d'en purger la compagnie, 
Et d'extirper ce mal de bonne-foi* . 



Fin da fécond ABe. 
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ACTE III. 



SCENE P R E M IEJLE. 

£E MARQUIS, M. DE LA JOIE:- 

L E MARQUIS. 



Pc 



Our le coup , je çefpire , & la voilà partie; 
Je ne puis retenir l'es tranfports de mon cœur ; 

Et mille fois je vous en remercie. 

C'eft vous, mon' cher, , mon aimable Dofteur >, 
A qui je dois ce bien , dont mon ame eft ravie. 
De cet' heureux départ vous avez tout l'honneur ;. 
Je pourrai fans témoin parler à la Comteffè ; 

Et je pourrai dans l'ardeur .qui me preflè.... 
Mais ma bouche en dit. trop , & devroit cacher mieux; 
If a. foret..,, 

M. D E L A JO I E. 

Sur ce point que votre crainte cefle , ^ 
Elle ne me- dit rien que mon art ne connoifïè : 
J'ai lu , depuis long-tems , ce fecret dans vos yeux ; 
Les maux , dont j'ai d'abord le plus, de connoifTànce j, 
Sont ceux qui , dans le cœur , cachent leur réfidence , v 
Et <jui-, dans les regards , vont fe peindre en naiflanu* 
©ui s l'étude des yeux eft ma grande fcience ; 

Et c'eft pour moi qu'ils iont exactement- 
te vrai miroir de, l'âme où je lis couramment. .. - 
LE MARQUIS. 

Soyez fidèle à garder le filence ; 
ABfâW qu'aleviner vous êtes pénétrant 
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M. DE LA I O I E. 
C'eft notre devoir le plus grand , 
Dont jamais rien ne nous ciifpenfe : 
Un Médecin doit être un difcret confident. 
Pour qu'en moi votre cœur ait plus de confiance , 

Je mets l'amour au rang des maux fecrets 
Dont nous faifons ferment de ne parler jamais. 
L E M A R Q U I S. 
Je voudrois bien vous prier de me dire , 
Vous , qui dans ks regards avez le don de lire , . 

Ce q»ie vos yeux ont découvert 
Dans ceux de la Comteflè ? 

M. D E L A J O I E. 

Oh ! Ses ye.ix ipe j'admire, 
Sont un vrai labyrinthe où tout mon ait le perd, 

LE MARQUIS. 
Gomment donc ! Vos clartés font en défaut pour elle ? 

M. DE LA JOIE. 
La chofe ne doit pas vous fur prendre fi fort ; 
Car, dans les yeux d'an homme , on lit fans nul effort; 
Chaque trait eft lifible , & peint au vrai fon ame : 

Mais , Marquis , dans l'œil d'une femme, 
Les caractères font brouillés 
Au point , qu'il faut un an de foins bien redoublés , 
Et d'étude continuelle , 
Avant qu'on les ait démêlés. 
Encore, bien fouvent , aux regards de la belle, 
Sommes-nous lourdement trompés ; 
Et , quand elle eft , fur-tout , fage & fpirituelle > . 

Les plus fins y font attrapés : 

Vpusfavez, comme moi , que la Comteile eft telle. . 

LE MARQUIS. 

Vous auriaz , par votre favoir, 

Dû tout au moins appercevoir 

Quelque petite & légère étincelle. 

M. D E L A J O I E. " % 
Puifqu'il faut vous en faire. un rapport bien fidefé ,'. 
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Je n'ai rien vu , Monfieur., à force de trop voir: 

Vingt fentiroens divers font écris pêle-mêle 

Dans fes beaux yeux que je ne comprends pas ,, 
Etquin'ofïrentaux miens qu'un pur galirnathias : 

On y voit de Pindiffêrence. 

Et de la fcnfibilité ; 

De la douceur % de la fierté *. 

Qui contrarient d'intelligence y 

De l'amour qui fe traveftit , 

Et qu'on prendroit , à fon habit>. 

Eour la fageflè ou la/prudence. 

LE MARQUIS. 
De l'amour , dites-vous l Quel feroit mon bonheur^ 

Si dans fon ame il avoit pris naiffance , 
Et que d'un feu fi doux je me viflè l'auteur-t* 

M. DELA J;0 I E. 
Mais , afin d'y trouver , vous feul , votre avantage, , 
A vos rivaux , donnez pour lot , Marquis, , 

L'indifférence & le mépris , 
Que j'ai lus dans lesyeux d'une beauté fi fage$. ; 

Et gardez, pour- votre partage , 
La fenfibilité , la douceur & l'amour , . 
Dont j'ai vu les regards-s'animer à leur tour. 
I? E MARQUIS. 
Toi* (ait d'abord , dans le fond de mon ame , . 

La même diflribution. 
Si j'en croyoisla voix de l'efpoir qui m'enflamme i . 
J'afrçroiirois mes fens-dâns cette illufion. 

M. DE L A. I O I E. 
Il faut l'en croire. Eh vérité confiante* 

On peut changer une fi douce erreur, 
l'efpéra&çe , Marquis , qui flatte votre cœur , . 

Efl jufte autant que féduifante : 
Si la Comteffe eft aimable Se charmante , 
\£x>ro tes" riche , & propre k vous feire chérir : 

Tous deux , à peu près de .même âgp. . 
Moi , qui cQnftpis.vos maux , je m'offre à les guéar. . 
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LE MARQUIS. 
• À quel remède donc comptez-vous recourir ? 

M. DE LA JOIE. 
Mais au plus-fimple , & du plus grand ufage ;-. 
Au fpécinqee Ifir , topique fouverain , 
Qu'en langage ordinaire , on nomme mariage y 
Et: dont l'efïS eft prompt autant qu'il eft certain». 
LE MARQUIS. 
Ah Î-C'eft le bien que je fouhaite 
v Comme tefeul qui peut me rendre heureux ;, 
Et- vous ferez l'auteur , u vous formez cesmoeuds , 
De ma félicité parfaite. 
M. DE LA JOIE. 
Mais , pour vous & pour moi , je le dois * je le veux; : 
Comme votre bonheur , ma gloire m'y convie ,, 
L'hymen , à la rigueur, eft de notre reffort. 
Plus notre foin & notre effort 
. Travaillent à donner des fujets à la vie , 
Elus nous nous procurons de fujets pour la mort*, 
Ou du moins, pour la maladie. 
Je veux parler à Léandre d'abord": 
La Comtefiè a pour lui 'beaucoup de déférence , . 
Et jamais frère & fœur ne furent mieux d'accord : • 
Son zèle eft grand pour elle» 

LE MA'R QUI S. 

En cette circonftàncc , , 
Pourfbn ami 9 que itfeft-ilrauffi fort ? 
Quoiqu'avec moi > prefque dès*nptre .enfance* „ 
Il foit uni^une étroite amitié , 
Et que de mon amour- il ait la confidence , 

Il n'en a pas plus de pitié. 
Je l'aichargé tantôt d'une lettre pour elle , , 

Je n^n recois réponfe ni nouvelle: 
£u lieu de. me Servir -, & de m'en apporter , 
H ne paroît-prompt &>fideîe 
Qu'au foin marqué de m'éviter. 
Voyez-le f cbèr Dofteur , employez tou* choie. 
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Pour le changer en ma faveur ; 

Ou bien , tâchez , de fa froideur 

A démêler du moins la caufe. 

Vous pofTédez l'art féduâeur 

De perfuader, de convaincre ; 

Exercez-le pour mon bonheur. 

M. DE LA JOIB. 
Fût-il un cœur de fer , j'èfperede le vaincre. 

Vous , cependant , voyez la fœur ;: 
Pendant que j'agirai vivement près du frère, 

Occupez-vous du foin de plaire , 
Et d'attaquer fon cœur dans les règles de l'art ; 
Faites-lui , de vos feux , l'aveu tendre & fincere. . 
LE MARQUIS. 

Ceft ce que je brille de faire- 
Mais fa beauté , de ioin , vient frapper mon regard. 
Elle eft feule. Partez. Allez joindre Léandre : 
Et moi,pour m'expliquer, fans plus Jong-tems attendre^ 
te. vais mettre à profit ce bienfait du hazard,. 



scène rr. 

EE MARQUIS, LA COMTESSE; 
LE MARQUIS. 

jt\ Près huit jours de peine, inutilement prife ,, 
Enfin , Madame , enfin le fort me favorife : 
Je trouve cet inftant fi doux , fi fouhaité , 
Où je. puis vous parler feul , avec liberté : 

J'ai mille chofes à vous- dire , 
Qu'à tout autre qu'à vous je ne puis confier ; 

J'attendois , pour vous en inftruire , , 

Cet entretien particulier. 

LA C O M TE SS E. 

Eft-ce un récit de vos voyages ?.' 

JLvaîs. .rentendre avec plaifîr ; . 
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Tf doit , Monfîeur , amufer , réjouir,. 
Erpréfénter aux yeux de riantes images. 

LE MARÇUIS.. 
Madame , mon récit eft plutôt férieux \ 
Il vtfe au pathétique. 

LA COMTESSE. 

Il eft donc merveilleux». 
Àuriez-vous abordé dans- des pays fauvages ? 
Ou feriez-vous tombé dans la captivité ? 
LE MAR.QUIS. 
Oui. 

LA COMTESSE.. 
Vous riez. 
LEMAKQUIS. * 

Je dis la venté. 
LA COMTESSE. 
Vous n'avez point fait de naufrages?' 
LE MARQUIS. 
Eardbnnez-moi. 

LA COMTESSE. 

C'eft donc au trajet de Calais?' 
LE MARQUIS. 
C'eft: , fi j'ofe rifquer le ternie , 
En France même , en terre ferme. 
LA COMTESSE. 
Monfîeur le voyageur -, ah ! je vois , à ces traits, . 
Que vous vous égayez. 

LE MARQUIS. 

Non , je ne mens jamais. 
J'ai fait naufrage en France , & je m'y vois efclave : 
Mais , loin que je m'en plaigne , & loin que je les brave, 
Je chéris , je refpeéte , & j'adore mes fers. 

De la perfonue que je fers 
Apprenez donc le nom , que je ne puis plus taire,; 
Tout me fait une loi de vous en informer : 
Fjrès d'elle, votre appui me devient néceflaire» 

C'eft , puifqu'il faut y onsJa junranerw . 
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SCENE I IL 

LE MARQUIS^LA COMTESSE, CIDALISE. 

C I D AL I'S E. 

J E reviens vous caufer une aimable furprife , . 
Comtefîë ; j'ai tant fait auprès de la Marquife , 
Que ton départ eft remis à demain. 
LE MARQUIS, a part. 
Où fuis-je ? Jufte Ciel V Je revois Cidalife ! 
Je me meurs ! C'eftun couptle mon aftre malin, 

CI D A L I S E , À la Comteffè. 
Partagez donc ma joie , & prenez l'air fereinr. 

LA COMTE S S E. 
Je la partage auffi dans cette circonftance. 
Vous revenez ; je parle en bonne foi , 
Dans l'mftant que j'avois regret à votre abfence ,• 
Et que je fouhaitois de vous voir près de moi. . 

ÇIDAL1SE. 
Que j'en ai- dé pfaifîr & de reconnoiflance 4 
Je ne puis l'exprimer.-. 

LA. COMTBSSL 

Vous ne m'en devez point». 
Je ne.confidérois que. moi feule en ce point. 
C I D A L I S E. 
De votre accueil je fuis flattée ; 
Mais je fuis très-furprife , & prefque révoltée 

Du froid filënce du Marquis. 
Loin qu'en me revoyant il marque de la joie , . 
Sur fon iront étonne , le chagrin fe déploie , 
Et yient glacer tous mes elprits-. 
, LE MARQUIS, 
Eardonnez , bèlleCidalife , . 
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Votre prompt retour m'a furpris r 
Ceft l'étonnement où je fuis 
Qui l'arrête , ou qui la déguifë. 
Je crains d'ailleurs pour vous, s'il faut que je le dife, 
Vous expofèz votre fanté. " 
CIDALISE. 
Pour être un jour de plus avec ma bonne amie, 
rexpoferois ma propre vie, 
LE MARQUIS. 
Vouslarifquez aufïi. Vous fàvez.... 

C I D A L I S E lit. 

Je l'oublie* 
LE MARQUIS. 
Vous allez vous brouiller avec la Faculté, 
CIDALISE. 
Ne m'entretenez , je yous prie , 
Que dé bal , de pi ai fi rs qui flattent feufs mon gdât*. 
Je n'en vais perdre aucun , & je ferai de tout. 
Parlons a préfent de la fête 
Qui fait l'objet de tous mes voeux. 
Puifqu'aujourd'hui , par votre ordre, on l'apprête* 
Faites-en , près de moi, les honneurs un peu mieux- 
Dites-moi , tout au moins , que votre ame eft ravie* 
Que j'augmente ce foir , la bonne compagnie- 
Qui doit compofer votre baf, 
L E M A R Q U I S» 
Vous en ferez l'ornement principai. 

Mon compliment efr très-fincere.. 
CIDALISE. 
Les mots en font flatteurs , mais le ton ne l'eft guère ;-. 
Et vous les prononcez avec un phlégme Anglois 

Qui m'afflige , & me défëfpere. 
Mais je vous le pardonne ; entre nous , je connois- 
La fingularité de votre caractère ; 
Et, qui plus eft , Marquis , je commence à m'y faire.. • 

L E M A R Q U I S. 
Pardonnez y mais, en noustoujours l'extérieur „ 
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Quelque effort que nous puifTioni faire, 
Se fent de la contrainte où le trouve le cœur 
Je ne puis plus long-tems vous cacher ce myftere > 

Et mon état prêtent efl tel , 
Qu'il caufe à tous mes fens obligés de fe taire, 
Un fupplice continuel, 
CIDALISE. 
Pour adoucir un tourment fi crueî , 
Parlez , Monteur , parlez ; c'eft un bien nécefTairç, 
LE MARQUIS. 
Dans le moment que vous avez paru , 
J'étois prêt d'implorer les bontés de Madame., 
Et de nommer r Auteur des peines de mon ame* 
CIDALISE. 
Je vous ai donc interrompu ? 
LE MARQUIS, 
Oui , devar.t vous , je n'ai plus fu que dire , 
Et mon embarras s'eft accru. 
CIDALISE». 
Nous ne formons qu'une ame , & vous pouvez l'inf- 
truire 

Que Je ne vous arrête pas. 
1 A COMTESSE,^ Cidaîifi. 
A votre vue il fe fent interdire , 
Vous augmentez fon embarras. 
Monfieur s'explique afïcz , ce difcours doit fuffire ; 

H paroit très-clair à mes veux , 
Ma chère , & vous devez l'entendre encore mieux* 

LE MARQ UIS, à la Comteife. 
Je vois à vos regards que la chofe eft obfcure , 
Et je dois l'exprimer avec plus de clarté. 

LA COMTESSE. 
Dn'eftpas mal qu'il règne un peu d'obfcurité. 

LE MARQUIS. 
Non , je dois m'affranchir d'une gêne fi dure ; 
Ma raifon m'autorife à cette liberté. 

Eh 1 Qu'ai-je à craindre ,.en cette conjoncture s 
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Quand mes Cens font réglés , & mes deflèins conduits 
Par la vertu , l'honneur , l'eftime & la droiture ? 
Je n'efpere qu'en vous dans l'état où je fuis ; 
Madame , ayez pitié des peines que j'endure, 

LA COMTESSE. 
Votre amour à préfent n'a plus rien de fufpeéh. 

Puisqu'il eft iuivi de refpeâ , 
Et que vous defirez que mon fecours l'appuie , 
Je vous promets mes foins auprès de mon amie. 

C I D A L I S E. 
Comtefle , épargnez-moi , vous me faites rougir» 

LEMARQUIS. 
Non , ne rougiflèz pas. La Comtefle s'abufe. 

LA COMTESSE. 
A quoi bon ce détour , quand je veux vous fervir ? 

C I D A L I S E. 
H eft dansfon génie. Aifément je Texcuft. 

LE M A R Q U I S, à la Comttfc 
Mon billet , fi vous l'ivez lu , 
Madame , a crû mieux vous inftruire* 
LA COMTESSE.. 
Je ne fai pas , Monfieur , ce que vous voulez dire* 

LE MARQUIS. 
Léandre, je Je vois, ne vous Ta pas rendu. 

LA COMTESSE. 
Je vous lauTe , Marquis , avec Mademoifelle ^ 
Votre cœur s'expliquera mieux , 
Quand vous ferez leul avec elle. 
LE MARQUIS. 
Non , ayez la bonté de refter en ces lieux. 
Votre frère à propos vient s'offrir à mes yeux; 
le lui veux devant vous , daignez me le permettre* 
Demander compte de ma lettre*. 
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* '■ > "A 

S C E N E I V. 

Les Aâeurs précédons , LÉ À N D R E* 

LE MARQULS. 

JL^rs-moi , je t'en ferai tout à fait obligé , 
Qu'as-tu fait du billet dont je t'avois chargé X 

LEANDKE,k 
Tais-toi donc. 

LE MARQUIS. 

Inftruis-moi.. 
lEANDRE,fc r 

Tu manques de prudences 
LE MARQUIS. 
Non. Parle haut. 

L E A N D R E, &w. 
Ce n'eft ni le Heu ni le tems,* 
LE MARQUIS. 
C'eft le rems & le lieu de rcm.pre le filence , 
Et ta difcrétion Ce montre à contre-tems: 
Il faut devant, ta fœur que ta bouche s'explique;. 

L E A N D R E. 
Tantôt. 

EE MARQUIS. 
Non. A préfent. Mauvaife politique.. 
L E A N D R E , bas. 
Tu t'en repentiras , (i tu me fais parler. 

En ami je te le déclare; 
LE MARQUIS. 
Jte ne puis concevoir ton procédé bizarre ! 
Mais au point où j'en fuis,. rien ne me fàittremblerv 
Parle, quoi qu'il en foit. 
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C I D A L I S E. 

Mais, puifqu'il veut, Léandre # 
iQue vous éçlairciffiez la chofe devant nous , 
A fon defir vous devez eondefcendre ; 
C'eft un lècret , pour moi , que je brûle d'apprendre, 

LEANDRE. 
J'ai tort de n'avoir pas rendu fon billet doux. 

LE MARQUIS.. 
Pourquoi ne. pas le rendre ? 

LEANDRE. 

Appaife ton courroux. 
CI D A L I S E. 
C'eft un foin que jamais un bon ami n'oublie. 
LEANDRE. 
Mademoiftlle , excufez , je vous prie , 
Je vous Paurois rendu , puifqu'ii étoit pour vous ; 
Mais j'ai cru franchement que vous étiez partie. 

LE M A R QU I S. 
Àh 1 Quelle trahifon ! Je refte confondu. 

C I D A L I S E. 
Pour Poubii d'une lettre , il paroît éperdu ! 

Mais ce jeune homme a aes manières , 
Et des façons d'agir toutes particulières. 

LEANDRE, à CidaUfc. 
ï& billet vous fera fidèlement rendu ; 
Et vous ne 'perdrez rien , pour avoir attendu. 
LA COMTESSE,/* Ctdalifi. 
Je vous Pavois bien dit , que vous étiez aimée , 
Je vous en félicite , & j'en fuis très-charmée. 

LE MARQUIS. 
Madame , encore un coup , votre jefprit eft déçu : 
Impitoyablement votre frère me joue. 

LA COMTESSE. 
Adieu , Marquis. Vous voilà convaincu ; 

Et de votre choix je vous loue. 

{Elle s'en va.) 
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CIDÀLISE. 
A ce tendre billet que je dois recevoir , 

Si vous voulez que je farté réponfe 9 

II faut me l'envoyer ce foir: 
Je pars demain , je vous l'annonce ; 
Et vous rifquez , Marquis , de ne plus me revoir. 

( Eltefuit la Comtejfe. ) 



SCENE v. 

LE MARQUIS, LÉANDRE. 
LE MARQUIS." 



De 



'Es la pointe du jour, ah ! fufïès-tu partie 
Pour ne plus te montrer à mes yeux , de ta vie ! 
Dans la peine où je fuis , je ne me verrois point ! 
Et toi , cruel ami , parle. Jufqu'à ce point 
As-tu pu contre moi poufièr la raillerie ? 
Devant ta fœur encor , tu vas rue deflèrvir. 
LEANDR E. 
Tu m Y forces toujours toi-même ; 
J'ai pris foin de t'en avertir : 
C'eft un acharnement qui me fait trop fouffrir. 

LE MARQUIS. 
Mais enfin , à ta fœur , par quel caprice extrême 
Ne pas rendre ma lettre ? 

LEANDRE. 

Oh! C'eft ta faute à toi, 
D'avoir voulu m'en charger malgré moi. 
Je t'ai marqué ma répugnance 
Pour m'acquitter de cet emploi ; 
Mais loin dé m 'écouter , tu m'as fait violence, 

Et tu m'as mis , par ta cruelle inftance t 
Dans la néceffité de tromper ton ardeur. 
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LE MARQUIS. 
Mais , Lcandre , d'où vient , à me fervir près d'elle 

La répugnance de ton cœur ? 
Iniîruite de, mes feux , ton amitié fidelie 

Devroit plutôt parler en ma faveur. 

L E A N D R E. 
Sincèrement pourvoi je nvintérefiè, 
Et fuis , à te fervir , extrêmement porté ; 

Mais , il faut que je le confefïè, 
Malgré ma bonne volonté , 
Dans mon chemin je me vois arrêté 

Parla barrière infurmontable 
De ce qu'on n nnme impoiîibilité. 
LE MARQUIS. 
Ton ame eft donc impitoyable? 
L E A N D R E, 
C'eft la rigueur du fort qui contraint , en fecret , 
Mon cœur d'être inflexible en dépit qu'il en ait. 

LE MARQUIS. 
Mais dis-m'en la raifon. 

L E A N D R E. 

Elle eu inexplicable. 
LE MARQUIS. 
Ah \ de mes feux tu te moques toujours 
Par ton langage impénétrable. 



SCENE VI. 

LÉANDRE.LE MARQUIS, 
M. DE LA JOIE. 



V. 



LE M ARQVlS,â M.delaJoie. 



Enez , mon cher Docleur , venez à mon fecours f 
Poux fléchir un ami , dont le cruel difcours 
Me furprend & me défefpere. 
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Au lieu de fervir mon ardeur , 
Il fe fait une joie , une étude fmcere 

De me nuire auprès de fa fœur , 
.A moi , qui mets ma gloire , & qui mets mon bonheur 
A m'unir de plus près , à me voir fon beau- frère. 

M. D£ LA JOIE. 
Je vais , pour vous , -agir avec chaleur : 
Je compte , qui plus eu , fur un fuccès flatteur. 
Apprenez cependant qu'un Courier vous demande , 
Il eft très-empreflë. Pariez vite, Monfieur* 

LE MARQUIS. 
Aa*ieu ; je vais favoir ce qu'un père me mande. 

A votre art je me recommande j 

Qu'il fè fïgnale en ma faveur. 
Faites , à mes defirs , qi-.e Lcandre fe rende. 
Si votre effort n*eft pas plus heureux que le mien, 
Je fuis perdu , mes jours ne tiennent plus à rien. 

(H fort.) 



SCENE VII. 

1ÉANDRE, M. DE LA JOIE. 

M. DE LA JOIE. 

J\M ! Je fuis effrayé d'une telle menace. 
Voulez-vous dans mes mains voir mourir votre ami, 

Et me eau fer une difgrace 
Que j'ai pris foin d'éviter jufqu'ici ? 

Non , pour le permettre , Léandre , 
Votre cœur eft trop bon â frop fenfible & trop tendre. 

Le remède que je prétends 

Apporter à ks maux preffans, 

Sur la fanté de tout le monde 

Doit influer -en même te ms ; 
Et c^efl fur la raifon que mon efpoir fc fonde. 

D'un ami , le~bonheur certain 

Doit 



COMEDIE. 7j 

Doit vous rendre joyeux , par conféquent plus fain. 

En rappellant à la lumière 
Son amant languiflânt , par un oui gracieux , 

Votre fceur doit y gagner la première , . • 
Et s'en porter quatre fois mieux. 
Une veuve comme elle , & qui fe remarie 
Avec un époux jeune & fart j>our les amours , 

Doit redoubler de famé tous les jours ; 
Par la même ratfon , en être plus jolie : 
Le plaifir qu'elle en a , renouvelle fa vie, 
Et ae vingt ans , au moins , en prolonge le cours. 
LEANDUE, 
• Votre éloquence «ft merveilleufe , - 

Et votre remède eft fort bon ; 
Mais , du Marquis , la crife eft fi fdckeufè ^ 
Que je crains pour fa guérifon. 
M. DE LA JOIE. 
Des que vous admettez la bonté du remède , 
Vous ne devriez pas douter de fon effet : 
A fa vertu , Monfieur , il n'eft rien qui ne cède. 

LEANDRE, ; • 

Je crains qu'il ne foit pas applicable au fujet. - * 

M. DE LA JOIE. 
Applicable au fujet ! Votre crainte m'étonne. 
Quelle eft donc la raifon v que votre efprit en donne ? 
Je ne puis la comprendre en aucune façon. 

LEANDRE. * 

Je fai que dans te fond ma raifon eft très^-bonne , 
Mais elle eft compliquée; & je n'ai pas le don 
D'expliquer , comme vous , l!ur le champ , mes idées : 
Dans mon efprit confus par les brouillards fréquehs ', 
Elles font toujours retardées. 
Ce n'eft au'au bout d'un certain tems, 
Et par degré, qfu>ellesfe développent , 
Et que , pour les faifir , tous mes efprits galopent. 

M. DE LA J..OI& J 4 *\ 

Ah, I Yqqs infcpafyçz de jargon., 
TomVII. D 
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Moi , de qui le métier tiï d'en payer les autres ! 

L E A N D R E. 
Mes fens , je vous l'ai dit , font plus lents que les vôtres, 
Je pourrai , dans un mois , expliquer ma raifon. 
M. DELA JOIE. 
Du Marquis la fièvre eft preflàme; 
Dans huit jours , au plus tard , elle remportera. 
Si votre foeur favoit le mal qui le tourmente , 
Et le remède heureux que ma main lui préfente , 
Son ame n'auroit pas cette dureté-là , 

Et feroit plus compatiflànte. 
LEANDRE, 
Je ne fuis pas Ton maître , ainfi confultez-la. 

M. DE LA JOIE. 
Da moins, plus nettement elle s'expliquera. 
LEANDRE. 
Non, Docteur, dans notre famille, 
Nous nous expliquons tous très-difficilement , 
Ma foeur a , là-deflus , l'embarras d'une fille. 
M. DE LA JOIE. . 
Je ne dois plus garder aucun ménagement. 
Je vais , pour le Marquis , lui parler tout à l'heure : 

Il périclite en ce moment ; 
Et , fans un prompt fecours , je crains fort qu'il n'en 
.meure. 



SCENE VIII. 

: LÉ A N D R E , M. DE LA JOIE, 
LE MARQUIS. 

'LE,. MARQUIS, arrêtant M. de la Joie. 

(âltandre.) 

JN On , il n'en mourra pas'; non , malgré ta rigueur. 
Et , pour déclarer -à ta faux 
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Le feu fecret qui me dévore > 
Va , ce n'eft jplus toi que j'implore § 
Et je n'ai plus beloin de ta faveur, 
M, DE LA JOIE. 
Quel changement fubit ! Et quels àifcours flatteurs ï 

LE MARQUIS. 
Je fuis autorifé par mon père lui-même , 
A lui dire tout haut, & cent fois , que je l'aime: 
Je n'ai plus déformais à craindre de refus ; 
Et je pourrai , du moins , fans qu'on me contrarie » 
Avouer mon amour une fois en ma vie. 

LEANDRE. 
Apprends-nous le fujet de ces tranfports confus* 
L E M A RQ U I S. 
Oui , mon bonheur eft au-deflus 
De tous les biens qu'on s'imagine ; 
. Et la lettre que je reçois 
M'apprend que la Comteflè eft enfin l'heureux choix 

Que ma famille me deftine ; 
Et » qu'au retour des eaux , où j'ai dû la trouver > 
Nous formerons ces nœuds que tout doit approuver. 
Hem \ Léandre, à préfent que je viens de t'inftruire , 
Que me répondras-tu ? 

LEANDRE. 

Je n'ai rien à te dire. 
M. DE LA JOIE. 
Marquis , je vous f avois bien dit , 
Que vous feriez heureux : Un projet réuflit 

Toujours fi-tôt que je m'en mêle» 
LE MARQUIS, à Léandre. 
Pour furcroît de fortune & de bonne nouvelle , 

Mon père 9 en même tems, m'écrit 
Que ta fœur a gagné, d'une voix générale # 
Son Procès , avec les dépens. 

LEANDRE. 
Mon cher Marquis , à ces mftans , 
Ma joie, au moins, àla tienne eft égale , 

Dl 



76 LE MARI GARÇON, 

.LE marquis; 

Elle aura fon Arrêt par le prochain Courier. 
L E A N D R E. 
Mais je dois t'en remercier. 
LÇ) MARQUIS. 
Je viens de charger fa Suivante 
Du foin de IMriformer , toutes chofes cédantes 9 
Que je venois de recevoir 
Une nouvelle intéreflânte 
Que je brùlois de lui faire favoir. 
L E A N D R E. 
Mais ton attention m'enchante ! 
M. DE LA JOIE. 
Pour l«<oup , les brouillards doivent s'évanouir ; 
Voilà qui détruit votre obftacle. 
L E A N D R E. "* 

Non. Je ne penfe pas qu'on puiûe réufTir 

A le lever , fans l'aide d'un miracle. 
> LEMARQUI S. 

Comment ! Léandre , à ma félicité , 
Léandfe trouve encor de la difficulté ? 
LEANDRE. 
Ma fœur qui vient , de cet oracle 
Vadifliper l'obfcurité. 
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S CENE DERNIERE. 

LÉ ANDRE, M. DE LA JOIE, 
LE MARQUIS, LA COMTESSE, 
CIDALISE. 

LA COMTESSE, 

* V^UelIe nouvelle a vez-vous à me dire t 
Marquis , je viens rapprendre avec emprefïèraemv 

L E M A R,Q U I S. '" 
Votre procès , Madame , eft gagné pleinement : 
Mon père vient de nie l'écrire. 
* Du devoir de vous en inftruire* 
Je m'acquitte premièrement. 
.' LA COMTESSE, 
Mon procès eft gagné ! Ciel ! Puis-je bien le croire? 

LE MARÇU1S» : • 

Oui , vous en recevrez l'Arrêt incefTamment» 
LA COMTESSE, 
Vous comblez mon ravifTement ! 
Ce jour pour nous, Léandre , eft un jour de viSoird" 

LE MARQUIS. 
Il en eft un , pour moi , de bonheur & de gloire. 
J'apprends- en même tems , vous m'en voyez ravi , 

. Que vous êtes l'heureux parti 
Dont mon père a- fait choix , pour moi, dans mon 
abfence ; ■ *■ 

Et mon cœur , dans ce moment-ci , . 
Peut enfin rompre le fîlence. 
LA COMTESSE. 
Kon, il le doit plutôt garder févérement ' v 
Et la reconnoifîance eft le feul fentiment k 

Dont mon ame , Moniteur , puiflè payer la vôtre. 
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LE MARQUIS. 
2*en efpere , Madame 9 Se j'en demande un autres „■ 
Pour l'obtenir , j*embraffè vos genoux. 
LA COMTESSE. 
Non , non , Marquis , arrêtez-vous,, 
Cette poftûre eft une offenfe. 
LE MAR^U I S. 
Jfe ne puis concevoir la crainte ou je vous voi. 
I/hommage le plus pur.... 

LA COMTESSE. 

Ne peut Têtre pour mot, 
IE MARQUIS. 
Tant de rigueur a lieu de me furprendre. 
Madame , je croyois que le fils de Cléon 
Auroit reçu de vous un traitement plus tendre* 
LA COMTESSE. 
Je vous l'avoue avec confufion , 
Je me vois , malgré moi , dans l'obligation 
D'être ingrate à Pégard du père , 
Et pour le fils d'être encor plus févere* 
L E MA R Q U I S. 
Donnez-moi , par pitié , cette explication. 
C I D A L I S E. 
Je n'entends rien à ce myftere. 
Aujourd'hui tout le monde eft extraordinaire*. 
LA COMTESSE. 
Marquis , Léandre eft votre ami : 
If fait l'obftacle qui m'enchaine. 
U peut vous l'expliquer , & je le lui permets. 
LE MARQUIS. 
Non , il ne le fera jamais. 
Et j'ai'fmt , près de lui , plus d'une inftance vaine* 
Inflruifez-moi vous-même , il me fera plus doux 
De m'en voir informé par vous. 
LA COMTESSE. 
Pe cet aveu, t&n4te> épargnez-moi la peine». 
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L E A N D R E. 
De votre bouche , il convient qu'il rapprenne. 

LA COMTESSE. 
Par vous , plutôt , il doit être éclairci. 
Ce n eft pas le tems de vous taire. 
Vous favez mon fecret. Pariez donc , mon mari, 
LE MARQUIS. 
Son mari \ Qu'entends-je ? O Ciel f 
L E A N D R E/ 

Oui. 
C'eft le mot de l'Enigme ; & , fous le nom du frère , 
L'époux s'eft caché jufqu'ici. 
M. DE LA JOIE. 
Monsieur parle à préfent fans voile & fans myftere , 
Et l'on voit clair dans fon efprit» 
LA COMTESSE. 
II eft tems , à vos yeux , que je me juftifie. 

LE MARQUIS. 
Léandre eft votre époux ! Par ce mot tout eft dit. 
Je ne m'en prends qa T au fort qui lui feul nae trahit, 

C I D A L I S E. 
L'aventure eft vraiment fingnîme Se jolie. 
Que je me (ai bon gré de n'être point partie ? 
Il me tarde d'aller eft fcire le récit.. 
Quel plaifïr l 

LE MARQUIS, 

Et de trois. Une fille , une femmev 
Une veuve.... qui ne Peft point, 
II eft , if eft écrit qu'unique dans ce point , 
Je brûlerai toujours , fans que jamais mon ame 
Puiflë le dire à l'objet qui m'enflamme ï 
IA COMTESSE.. 
Cidalife, dans ce malheur, 
Eft la feule perfonne aimable * 
Qui- peut vous confoler. 

LE MARQUIS, 

Je fuis inconfolable, 
D4 
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CID.ALUE. 
•Pour mot , je me confole , & même de grand coeur ,, 
Pourvu que l'incident ne rompe pas la fête. 

LE MARQUIS. 
Non ,. je veux qu'elle ferve au bonheur d'un artii. 
C'eftia feule douceur qui me refte aujourd'hui. 
LE ANDRE. 
. Oh ! Pour le coup , je pourrai , tête à tête > 
En dépit des fâcheux , vous parler & vous voir , 
Madame , & votre époux va l'être enfin ce foir. 
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ACTE U- R S. 

LE MARQUIS D*ORVK.LE, mari fecrefr 
d'Émilis. 

MI.LORD BELFO.RT, «u mari: 
d'Émiiïe, 

EMILIE. 

C O N S T A M C E , cwfîhe dTÊmiliçk. 

Ï.A ÇLEUR, valet du Mv<iu«v 
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LE MARQUIS, LA FLEUR. 

LA FIE U R. 

J 'AI tremblé pour vos jours ; & mon ame eft ravie - 
De vous voir réchappé de votre maladie ; 
Votre fanté , Montieur , va reprendre fon cours. 

LE M A R Q U I S. 
Je me porte aflèz bien depuis fept ou huit* jours,, 
A; quelques vapeurs près , qui me livrent la guerre,* 

L A F L E U'Ri, 
C'èft ' 1, effet du brouillard qui règne- en Angleterre^; 
J'en ai fenti l'atteinte , en arrivant ici : 
Une de ces. vapeurs y ce. matins m'a ôtà. : . - 

D 6 
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LE M A R 9 U I S. 

Va , dans tous les, climats on reflènt leur puïflance^ 
Les plus folles Couvent font leur Céjour en France ; 
Et les Cages en Cont attaqués les premiers. 
Mais changeons de fujet, 

LA FLEUR, 

Monfîeur, très-volontiers.. 
LE MAR^U IS, 
Dis , quel Cujèt t'amène ? 

LA. F L E U R. 

Un de grande importance ,, 
Qui même demandoit votrç. convalefcence ,, 
Vôtre père n ? ayant que vo.usXeu] d'héritier , 
, Vous, rappelle. 

L E M A R.Q U I S^ 
Et pourquoi? 

LA FLEUL 
> G'eft pour vous marier.. 

L E M AR'QU.IS» 
Ah ! Ciel ! 

LA FLEUR. 
Frémi/lez moins d'une telle nouvelle.. 
C£llçr qu ? H vousdefHne eft jeune ,j-icrfe & belle. 

LE MARQUIS., 
ï'ordre eft-il Ci prefTant ? 

L A. F L E U R^ 

Oui , vite , embarquons-nous;. 
Baux la cérémonie, on- n'attend plusque vous. 

LE MARQUIS, 
©n mjâttendra long-tems* Quefcontyetems., horrible ! 
• L A F L E U R^ 

Cet hymen-' cependant 

L E M A R Q U I S., 

Eft. l'hymen impoflîble.. 
'. ; - \ : L A F L E U Ri 
lftvpofilble. Monfiêur ! ce diCcours me Curprend. 
N'êtes-vQUS p^s garçon ?. libre,, par. confluent fc 
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' 'LE MARQUIS, 
Noir, je ne le fuis plus , puifqull faut te le dire». 
Mon embarras eft tel qu'il ne peut fe décrire 

LA FLEp; 
Tétois d'abord' fùrpris ; je deviens effrayé,. 
Vous êtes- donc.... 

h E M A R Q U I S. 

Jfe fuis fecrétement IfiL 
. ' L A FLEUR.. 

Monfîèur a fait ici le choix, d'une compagne , 
-Sans l'aveu ,de fon père ? 

L E, M A> R Q U< I S. 

Oui , dans cette campagne,, 
Et depuis quatre* jours > j'ai contracté ces .noeuds* 

L i F E E U R, 
Si je,n'appréhendois d'être trop curieux. y , 
le vous demanderois fon nom. 

LE MARQUIS, 

G'eft Emilie.. ' * 
LA. FLEUR. 
I;'époufe du Milord !x:'eftpar plaifanterie. 

LE MARQUIS* 
Point. Je. fuis fon mari, quoiqu'un autre ait ce nom. 4 

L A F L E U R; 
Eû<e une vapeur , là* , qui vous<oflufque ? 
LE MA R Q U I S-. 

Nom., 
J'ai l'efprit fans nuage ; & pourpreuve iïhcere 
Je vais te dévoiler le fonds aece myftere. 
La cruelle langueur dont- j'ai penfé mourir- , 
Qa'audin art ne pouvoit connoître ni guérir , 
L'Amour en-étoit feul l'origine fecrete , 
Et de lui dépendôit ma guérifo'n parfaire. 
Que dis- je ? je la dois aux bontés de Belfort. / 

Je ne puis rappelîer ce traitqu'avec tranfport.-. 
S'il fe dit mon ami-, c'eft bien à juflfe titre. 
Apprends'que-dejnes^bursil éceit feul l!arbièr«s 4 
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Ses foins , pour lesfauver , ont tout facrifiél. 

Si je refpire encor, c'eft grâce à l'amitié. 

LA FLEU R. 
Déjà ,. parce début ,• mon ame efl attendriez 

£E MARQUIS. 
Dans le tem&que Belfbrtrecherchoit Emilie ,. 
le la vis ; mais à peine un regard me frappa ,. 
Qu'elle embrafa mon cœur , & qu'il l'idolâtra >. 
Mon ardeur , en naiflànt, condamnée au filence r 
S'accrut par la contrainte ; & cette violence 
Me conduifit bientôt aux portes du trépas* 
Mon ami défolé me ferrant dansfes bras , 
Me conjure ihftamment de parler & de vivre , 
Me dit que (î je meurs , il eft prêt de me fuivre;. 
Ses yeux plusêclairés que ceux du Médecin , 
Pénètrent que mon mal vient d'un feu clandèftin r 
Et fa vive amitié tourne fi bien mon ame , 
Qu'il arrache l'aveu de ma fecrete flamme». 
m Vivez ( s'écria-t-il ) vivez , mon cher Marquis^ 
» Je vous cède l'objet dont vous êtes épris.. 
» L'amitié fans- effort vous fait ce facnfice^ 
» Emilie eft aimable , Se je lui rends juftice : 
» Mâts j'admire (es traits fans en être touché.. 
Du tombeau , par ces mots , je me vis arraché». 

EA FL EU R., 
Voilà ce qu'on appelle un ami véritable.. 

£E MARQUIS. 
Un obftacle cruel , & prefqtieihfurmontablev 
Arrête cependant fon deflèin généreux*. 
Prêts à l'exécuter, nous fentonrtous les deux 
Qu'aux mains d*un étranger , la mère, d'Emilie, 
*Ne livrera jamais une fille chérie , 
L'objet de tous fes foins, & fon unique efpoir ;- 
Elle qui met Si joie au plaifir de la voir. 
Que fVit Belfbrt fLe jour que l'hymen fé prépare f , 
Sém efprit imagine un moyen fou , bizarre; 
Mais Je. feul quipouvoirxaufer rua guérifon». 
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B gagne Te Notaire , & fous mon propre non* 
Fait dreflèr.le Contrat , & par ce-ftratagjême , 
Feignant d'être témoin:, je (igné pour moi-même» 

LA FLEUR. 
Voilà, qui va fort bien* Le trait eft fan* égal». 
Btaisil n*a pas fuiîî pour guérir votre mal.. 
te foir...- 

LE MAR QUIS, 
Tout fuccéda parfaitement.. La fuite.*....*. 
LA FLEUR. 
3fe crois la deviner ; Se je vous félicite? 
Ah ! le joli Roman ! pour le rendre parfàir, 
N'ènVil pas vrai ? Milord ., en confident diferet* ' 
Se retire fans bruit-, trompantle domeffiquey . . 
Après s'être faifi de la lumière unique 
Qu'il avoit'fâit- laifler dans fon appartement ; 
Crac , vous prenez , Monfieur*, fa place doucement^, 
Et fous le voile heureux de la nuit favorable ,, 
Vous devenez répoux de cette Dame aimable. 
Hem? N'ejuVccpas ainfique le tout s'arrangea t 

LE MARQUIS; 
Oui , comme tu le dis-, la chofë fèpafla». 

LA FLEUR. 
Mais avec de Tefprk on compote une hiftoire*» 

LE MARQUIS* 
Cèft une vérité. 

LA FLEUR. 
Que. je ne faurois croirez 
EE MARQUIS. 
Fâat-il te Pàtteftèr par Jeplus tort ferment ? ' 

LA FLEUR.. 
Madame eft du fecreti Monfieur, apparemment:?? 

LE MARQUIS. 
Ma femme n'en fait rien ; je n'oie Tén infiruire». 

LA FLEUR, â part. 
Jfcgenle pour le coup.qu'll efrdanstexiélire^ 
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LE MARQUIS, 
tjhie la foudre à tes yeux m'écrafe , fi je mens \ 

LA FLEUR, à part. 
©h ! voilà les vapeurs qui troublent fon bon fens;. 
. Par les difcours qu'il tient , la chofe eft avérée; . 
Et je n'en doute plus , k fa vue égarée. 
LE MARQUIS. 
Tu vois qu'en ce pays tout m'oblige à refter., 

LA FLEUR. 
Tout vous fait un devoir,. Monfieur , de le quitter.. 

LE MARQUIS. 
Plutôt que j'abandonne uneépoufe que j'aime * 
H n'eft point de parti , ni.de moyen extrême , 

?ue mon cœur nefoit prêt d'emhrafler dsns ce jour., 
u dois cfans ce deflèin féconder mon amour. . 
LA FLEUR., 
Sortons.d'un lieu fatal , & courons en Provence., 
Où vers le Languedoc volons en diligence ," 
Pour chaflër Ehumeur neire où vos fens font plongés*. 

LE MARQUIS... 
Tais-toi, tes feuls propos la font naître. 
LA FLEUR. 
^ Songez:.... 

LE MARQUIS. 
Songe , Tônge toi-même à refoeaer ma flamme.. 

LA PLEUR,i part.. 
Gardons de l'ôbftiaer , j'irrkeroisfon ame , 
Et ne ftrois qu'aigrir fon mal encor plus fort;. 

LE MARQUIS.; 
H faut, fans «perdre tems-, que je parleàBelfbrt., . 
' Que je règle avec lui;. .^ Je le vois qui s'avance. 
Eaiff e-nous.; & fur-tout-, garde bien Icfilence., 
LA F LE U R^a part,, in s'en allant. 
Cèfr, dé fa maladie, un effet trop certain. 
Quel affaut pour fon père! il mourra de chagrin-.. 
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SCENE IL 

beifort/le marquis, 

BELFORT. 

■ jH bien , quelle nouvelle as-tu reju de France T 
Ton père.*,. 

. LE MARQUIS. 

M'a/Ta/fine : il veut qu'en diligence 
Je parte , pour alier époufer un parti , 
Que , fens me confulter , fa rigueur m'a choifî. 
Juge de l'embarras oir cet ordre me livre; 
Comment parer ce coup ? Quel chemin dois-jefuivreî 

BELFORT. 
Mais prends ,fi tu m'en crois , dans cette extrémité. * 
Celui qult'eft prefcrit parla néceflité. 
Retourne en ton pays , & laiffe-moi ta femme.- 
Son état né doit pas inquiéter ton ame 9 
Compte. tjue j'en aurai le même foin que toi; 
J'ai le titre d'époux , j'en-remplirai l'emploi» 

LE MARQUIS. 
Epargne ton ami ; lai/ïè le badinage. , 

BELFORT. 
Mais, fais donc éclater ton fecret mariage. 

LE MARQUIS. 
Ah ! voilà le parti que choifirok mon cœur ; 
Mais il craint, en parlant , d'expofer fon bonheur.. 
Je vois de tous côtés une affreufe tempête. 
De ma femme , d'abord , la famille m'arrête. 
Ce. nœud va lui paroitre un outrage mortel : 
Elle me pouriuLvra peut-être en criminel. 

BELFORT. 
le fuis le plùsxoupable ; & fur moi toutTorage.^. 
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LE MARQUIS. 
Cette crainte pour toi me retient davantage» 
Emilie elle-même intimide mesfens. 
Je la redoute , ami ? pîi:s que tous tes parens; 
Si je fais cet aveu , je crains avec jufhce , 
Je crains qu'il ne Foffenfe & qu'elle neroueiflfe 
De me voir pofTeflèur d'un bien que j'ai lurpris» 
Son indignation en deviendra le prix. 
Elle va me haïr» 

BELFORT, 
On excufe une audace 
Que Pamour a caufée , -ÔV que Thymen efface» 
D'Orville , à cet éçard dffîipe ton effroi. 
Si Ton cœur doit haïr quelqu'un , ce fera moi. 
Choifi pour fon époux , j ai cédé fa perfonne» 
Voilà ce que jamais le fexe ne pardonne. 
Il vaut mieux près de lui manquer de probité „ 
Outrager fa vertu , qu'offènfer fa fierté. 

LE MARQUIS. 
Il faut donc me réfoudre à rompre le filence» 
Mais par délicatefle encore je balance ; 
Et je voudrois , avant de la tirer d'erreur , 
Je voudrois par degrés nVafïùrer de fon cœur* 
le crains qu'elle ne t'aime. 

BELFORT. 

On eft affèz aimable 
Pour lui plaire en effet. ' 

LE MARQUIS. 

Ma crainte eft raifonnablb. 
BELFORT. 
Ah ! d'un plus jufte foin tu te dois occuper , 
Et ton premier devoir eft de la détromper. 
Plus tu laifles ta femme en cette erreur blâmable , 
Et plus y à fon égard , ton cœur fe rend coupable* 

LE MARQUIS. 
Il eft vrai : fàifons-lui cet aveu de moitié. 
L'amour fera plus fort, aidé de l'amitié.*' 
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Car jen'auiai jamais, moifeul , cette auurance. 

BELPÛRT. 
Va y tu me fais pitié» 

LE MARQUIS. 

Je tremble , plus j'y penfo. 
BELFORT. 
Quel cœur pufilhnime ! Et quel mari poltron f 

LE MARQUIS, 
Il n'en fut jamais un dans ma pofition. 
Tu dois , toi qui le fais , excufer mes alarmes. 
D'Emilie, il eft vrai, jeponede les charmes : 
Je jouis , comme époux % du plus heureux fuccès : 
Mais, Milord % comme Amant , je n'ai fait nul progrès* 
Et j'ignore comment on prendra mon hommage. 
J'en fuis , pour amfi dire , à mon apprenthlàge. 
Tes raifons cependant l'emportent iur ma peur ; 
Et je vais , de ce pas, lui découvrir mon cœur. 
J'entendsdu bruit. C'eft elle. Ah \ ma frayeur redouble» 
Ne m'abandonne pas ; foutiens-moi dans, mon trouble» 

BELFORT. 
Bon , perfbnne , ne vient, tu te moques die- mot 
Je fui* embarrafïe dans le fond plus que toi. 
J'aime en fecret aufli. 

LE MARQUIS. 

Comment ? ton cœur foupire l 
BELFORT. 
Non : il brâle gaiment , quoiqu'il n'ofe le dire» 

LE MARQUIS. 
Quel eft l'objet caché ? 

BELFORT. 

La parente.*.. 
LE MARQUIS. 

De qui £ 
BELFORT. 
Ne devines-tu pas? 

LE MARQUIS. 
Eft-ce.d'Eroilk.ïr 
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B E L F O R T. 

ÔuL 
Tu me protégeras , puifqu'elle eft ta coufîne. 
Confiance en enjouée , & j'ai l'humeur badine» ' 
Nos deux cœurs font unis déjà par la gaité. 
Mais parle * fi tu veux que je fois écouté. 
Découvrir ton état , c'eft me fervir moi-même. 
J'attends qu'il foit connu pour avouer que 'j'aime» 

LE MARQUIS, 
Çetteraifon fuffit pour m 'enhardir; Va-t-en. 
&Ia femme , pour le coup , paroit... Demeure, attende 
Je tremble à fon afpect. 

B E L F O R T. 
à part.* Adieu ,. je me retire. 

Sa fituation eft neuve , & me fait rire. 



SCENE III. 

EMILIE , BELFORT , LE MARQUIS. 

E.M.I LIE,i Bdfon.^ 

\JUsnd f entre , vous fortez ? 

BELFORT. 

Je m'en vais revenir.- 
D'Orville , en attendant , veut vous entretenir». 

( Il fort en riant, ), 
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SCENEIV. 

LE MARQUIS, EMILIE^ 

E M I L I E. 

XX Lui plaire, j'ai beau mettre mon foin fuprême, . 

Il nf évite toujours , .& ricane de même , 

Je fuis apparemment ridicule à fes yeux ? 

De quatre jours d'hymen , c*eft l'effet merveilleux. 

LEJtfARQUIS. 
Madame , pouvez-vons concevoir «ette idée ? 
Je dois , pour mon ami.... 

EMILIE. 
<" Monfiçur , elle eft fondée. 

Vas yeux font les témoins de fon mépris pour mou 

LE MARQUIS. 
Son eftime pour vous e/l parfaite ; & je dois...* 

EMILIE. 
S'il étoit vrai , Monfieur f aurok-il ces manières ? 

LE MARQUIS; 
Je conviens avec vous qu'elles font fingulieres. 
Mais ce tort apparent eft pardonnable au fonds ; 
Il eft même appuyé fur de fortes raifons. . 

EMILIE. 
Des raifons ! faites-moi l'honneur de m'en: inftruire. . 

LE MARQUIS. 
Vous l'ordonnez ! je vais.... Je crains de vous le dire. 

EMILIE. 
Vous craignez ? 

L E MA R Q U I S. :•.. " : 
Ah ! bien loin que vous.m'intimidiez , 
Madame , j^ai befoin que vous m'encouragiez. 
De grâce , accordez-moi toute votre indulgence , ' 
Ou je ferai forcé de garder le fiJence. 
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EMILIE. 
Mon époux , à ce compte , eft donc bien criminel ? 

LE MARQUIS. 
Pardonnez à l'amour , qui feul Ta rendu tel. 

EMILIE. 
Quoi ! Belfort aime _ ailleurs ? 

LE MARQUIS. 

Belfort le peut fans crime, 
EMILIE. 
Du grand monde , voilà l'ordinaire maxime ! 
A vous en croire aufli , je devrois l'imiter* 

LE MARQUIS. 
Sans doute. 

E m;i LI Ë. 

Vous riez î t 

LE MARÇUIS. 

Non. Daignez m'écouter, 
EMILIE. 
L'ami de mon époux lui-même me confeille.,.. 

LE MARQUIS. 
Souffrez,... 

E M ILU 
A vos difcours je ferme mon.oreille. , 
Je ne m'étonne plus s'il fuit par-tout mes yeux. 
Mais je dois étouffer un foupçon odieux. 
Si Belfort m'a trompée , ihûikée , eu trahie , . 
J'aime mieux Pignorer que d'en être éclaircie. 
Je lehaïroistrop ; & je dois par honneur 
Ecarter ce qui peut le noircir dans mon cœur. 

LE MARQUIS. 
Craindre de le haïr, ah ! C'eft l'aimer , Madame» 

EMILIE. . 
Je Faime auflu 

IE MARQUIS. 
Tant pas. 
% . - EMILIE. 

Comment? Monfieurme blâme. 
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D'aimer mon mari, 

LE MARQUIS. 
Non : je le defire Fort. 
EMILIE. 
Tout coupable qu'il eft , je dois chérir Belfort. 

LE MARQUIS. 
Vous ne le devez pas. 

EMILIE. 

Vous changez de langage, 
LE MARQUIS, 
le voudrois & ne puis en dire davantage. 

EMILIE. 
Vous pâliflez , Marquis ? Vous trouveriez-vous mal ? 

LE MARQUIS. 
Mais je ne fuis pas bien. ( à paru ) 

Voilà le trait fatal 
Que j'ai craint. 

EMILIE. 

C'eft encore un refte de foibleflê. 
LE MARQUIS. 
Votre côufine vient , Madame, & je vous laiflè. 



SCENE V, 

CONSTANCE, EMILIE. 

CONSTANCE. 

V/Ue vois-je ! Le Marquis fort pâle & tout tren*- 

^ blant ? 
Vous même , vous avez l'air trifte & mécontent*? 

E M I L I E. 
La fanté du Marquis n'eft pas bien rétablie : 
Sa raifon s'en retient , je la crois affaiblie. 

CONSTANCE. 
Vous n'aidez pas, je crois , à la fortifia-. 
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EMILIE. 
Sa converfation eft d'un ton finguliér. 

CONSTANCE. 
Les façons du Milord le font bien davantage. 
Quoiqif en fantéparfake , il n'en eft pas plus fage. 
Je crois , fi je voulois , qu'il me feroit la cour : 
11 me fuit à toute heure. 

EMILIE. 

' Et me fuit tout le jour, 

CONSTANCE. 
A ce qu'il me paroit , il ne fe contraint guère ; 
Sa conduite avec vous eft fur-tout cavalière : 
Trois joi rs après la noce , il vous néglige ainfi ? 
C'eft prendre un peu trop tôt les airs d'un vrai mari , 
Et vous avez fujet de paroître rêveufe. 

EMILIE. 
Je crains , à dire vrai, de n'être pas heureufe. 

CONSTANCE. 
Le "Marquis , à coup fur , s'il étoit votre époux f 
Seroit plus empreflè, plus attentif pour vous; 
Il vous tient , Milédy , fideïle compagnie ; 
haut ékn être jaloux , votre mari l'eu prie. . .. 

E M I L I E. 
Il eft vrai qu'on diroit , à les voir, tous les deux*, 
Qu'ils font pour m'offènfer , d'intelligence entre eux. 
Belfort eft infidèle & je vfais de l'apprendre. - 

CONSTANCE. 
De qui donc ? 

EMILIE. 

Du Marquis , qui me l'a fait entendre , 
Mais d\in ton de complice 8c d'un air interdit, 
Comme un homme égaré, qui ne fait ce qu'il dit ; 
Accablé fous le poids du crime qu'il confeflè , 
Au point qu'il étoit prêt de tomber en foiblefie , 
Et qu'il m'a fait pitié tant il étoit défait. 

CONSTANCE. 
Il avoit à vou* dire au fond plus d'un feoret ; 

Mais 
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Mais Belfort qui vous trompe , eft plus digne dé blâme > 
L'autre afpire du moins à confoler votre ame-. 
Mon fexe à de tels foins eft toujours obligé *, 
Il eft doux d^tre plaint , quand on eft négligé. 
Pour démêler chez vous un point que j'appréhende, 
Puis- je dans ce moment vous faire une demande ? 
Belfort eft fait pour plaire & pour furprendre un cœur. 
Parlez , l'airneriez-vous d'une fincere ardeur ? 

E M I L I E. 
Puifqu'iîfaut vous ouvrir mon ame avec franchife^ 
Je chéris mon époux , fans que j'en fois éprife ; 
Mon orgueil eft fenfible à fes mépris choquans , 
Mais mon cœur eft tranquille , aufïï-bien que mes fens* 

CONSTANCE. 
Bon , j'entends'; vous l'aimez par fimple bienféaftcé , 
Et comme à la rigueur. Dans cette circonftance 
Voilà ce qui pouvoit vous arriver de mieux ; 
Votre fort en ce cas eft moins difgracieux. 
Le grand point dans la vie , autant qu'on en eft màîtrô^ 
Eft d'embellir l'état où le Ciel nous fait naître* 
Le tout , pour vivre heureux , dépend de s'arrangék 
Il n'en eft point par là , qu'on ne pui/Iè changer. 
Vous pouvez après tout , rendre le vôtre aimable,} 
Vous n'avez qu'à faifir le côté favorable, 
Miïedy , pour trancher les difcours fuperflus ^ 
Regardez votre époux comme s*il n'étoitplus 5 
Et vivez fur le pied d'une veuve à la mode, 
Qu'aucun foin ne retient -> qu'aucun frein n'incôm» 
mode ; 

S ui toujours , du plaifîr fuit les imprefiions., 
[ais qui défend fon cœur des grandes pallions , 
Et court , d'un pied léger , après les ris fans cefle* 
Sans s'écarter jamais des loîx de la fageflè. 

EMILIE. 
Je go«t« çeconfeil ; je peux fuivre Ce plan , 
D'autant mieux, <jue Belfort n'eft jaloux ni tyrafl» 
• Je paierai, fon mçpria & fon peu de tendrefiè > 
TomeVïl. E 
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D'un dédain décoré de froide politeflè , 
Telle que je l'aurois pour un homme inconnu. 

CONSTANCE. 
L'indifférence alors devient une vertu, 

E M I L I E. 
Oui , je fens tout le prix d'une leçon fi fage : 
IJour commencer d'abord à la mettre en mage, 
Le voilà qui revient & je l'entends monter , 
Je veux le prévenir , & fors pour l'éviter : 
De me fuir le premier , il n'aura pas la gloire! 
La retraite pour moi devient une viéroire. 



SCENE VI. 
BELFORT, CONSTANCE. 

BELFOR T, à part. 

JLjA voilà, par bonheur , feule préfentemenc 
Parlons lui. ( haut. ) Ma coufine , arrêtez un moment. 
J'ai pour vous une lettre. 

CONSTANCE. 

Et de qui , je vous prie ? 
B E L F () R T. 
Ne vous alarmez pas. La mère d'Emilie 
Vous l'écrit. 

/ CONSTANCE. 

C'eft ma tante ? Ah ! donnez ce billet. 
Milordme permet-il ? ... 

BELFOR T. 

Oui , Milord vous permet. 

( Confiance lit bas. ) 
Comment donc ? en lifant la lettre d'une tante , 
Vous riez % rougiffez ? La chofe eft donc platfiuue î 

(CONSTANCE. 
Vous allez en juger. Oq vient de me marquer 
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Que je dois fur le champ vous la communiquer. 

( Elledonne la lettre à Belfort. ) 
BELFORT, lit. 
J9 II s'offre pour vous , ma nièce , un parti que je 
f» crois très-convenable. Milord Faufter qui vous a 
» vu chez moi , a pris pour vous une belle paiTion, 
» & vous demande en mariage. Il eft riche ; il vous 
» aime. Voilà deux grandes qualités pour vous ren- 
>» dre heureufe , vous qui n'avez que la beauté pour 
>» dot & la jeuneflè pour héritage. Milord mon gen- 
?>dre connoît particulièrement ce vieux Seigneurs 
» Montrez-lui ma lettre , & confultez-le là-denus, fe 
n fais qu'il s'iatéreflè à vous , &je crois qu'il fera d» 
» mon avis. ( âpart* ) 

Je n'en fuis point du tout, 

CONSTANCE. 

Ëh bien ! fur cette affaire* 
QuemeconfeiHez-vous? Parlez, 

BELFORT. 

De n'en rien&r& 
CONSTANCE. 
Mais ce parti pour moi paroît avantageux. 

BELFOR T. 
Faufter a foixante ans", de plus, il eft goutteux * 
Et ce feroit un meurtre , ô ma belle coufine ! 

CONSTANCE. 
Songez, mon cher parent, que je fuis orpheline > 
Et fans biens..,., 

BELFORT. 
Vos yeux feuk ratent des millions; 
CONSTANCE. 
Cen'eft qu'un doux propos, Se des réflexion* 
Phis fages,... 

BELFORT, 
Sentez mieux tout le prix <f être aimable» 
Fai pour vous, moi qui parte, un parti plus fort** 
ble, 

El 
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Et préférable en tout à votre vieux Faufter. 
Celui dont il s'agit , a beaucoup de mon air : 
Il eft de mon humeur , au printems de fon âge , 
Il doit fur fon rival avoir tout l'avantage ; 
II eft plus généreux & non moins opulent , 
D'aufli bonne maifon & beaucoup plus galant. ' 

CONSTANCE. 
Mais Milord Faufter m'aime. 

B E L F O R T. 

Et l'autre vous adore. 
Je vous apprends pour lui ce fecret qu'on ignore. 
Attendant que pour tel il s'ofe préfenter , 
H m'a chargé vers vous de le repréfenter. 
De cet emploi charmant , je m'acquitte avec joie , 
S ouffrez qu'à vos regards mon tranfport fe déploie , 
Et perfuadez-vous dans cet heureux moment 
Que je fuis en effet moi-même votre amant. 
En cette qualité , j'ofe , belle Conftance , 
Vous déclarer un feu fi plein de violence , 
Que les flots d'un torrent font moins impétueux , 
Et ma rapide ardeur.... 

CONSTANCE.^ 

' PafTe vite comme eux. 
B E L F O R T. 
Non. Votre nom , Conftance , en Fait le caractère , 
Elle fera durable , autant qu'elle eft fîncere , 
Et mon cœur.... 

CONSTANCE. 
Votre cœur prend le ton langoureux. 
B E L F O R T. 
Non : de fon naturel mon amour eft joyeux. 
Des fouçirs , des langueurs vous êtes ennemie , 
Et je le fuis aufli. Tout amant trïfte ennuie ; 
Ceft un tort qui jamais ne peut êtreexcufé. 
L'amour eft un enfant cjui veut être amufé : 
Quand il joue S^qu'il rit , il eft charmant , aimable; 
Mais vient-il à pleurer ? il eft infupportable. 
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Tenons-le vous !c moi toujours en belle humeur ; 
IF s'en portera mieux. Bon , ce fouris flatteur 
Me dit que mon efprit perfuade le vôtre , 
Et que , penfant de même , ils font faits l'un pour 

l'autre. 
Jufqu*aii jour de l'hymen inventons mille jeux r 
Danfons , rions , chantons à l'unhTon tous deux ; 
Par des tranfports de joie exprimons nos tendreiïês , 
Faifons-nous joliment cent douces politeflès. 

( Il lui baife la main. ) 
CONSTANCE. 
Doucement , mon coufm , vous êfes trop poli. 

B E L F O R T. 
C'eil l'amant tranfporté qui vous témoigne ici.... 

CONSTANCE. 
Le coufin & l'amant prennent trop de licence ^ 
Et c'eftà ce- dernier que j'impofe filence. 

B E L F O R T. 
Songez que cet amant doit être votre époux» 

CONSTANCE.» 
Ce n'eft là qu'un prétexte... 

B E L F O R T. 

Àh! défabufez-vous*?; 
A cet époirx enfin donnerez-vous la pomme ? 
Répondez. 

CONSTANCE. 
Non , Milord. 

B E L F ORt 

Pourquoi ? / • 

CONSTANCE. 

C'eft un jeune homme.* 
B E L F O R T. 
Mais par cet avantage il vous conviendra mieux. 

CONSTANCE. 
Par prudence mon cœur préfère le plus vieux. 
Mon. fort fera plus doux. 

B E L F O R T. * - 

De l'humeur dont vous êtes r 

E3, 
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Pouvez - vous bien , fr Ciel ! penfer comme vou* 
faites ? 

CONSTANCE. 
Oui , l'en jouiront chez moi n'exclut pas le bon fens. 
Les exemples me font! craindre les jeunes gens. 
Chez les femmes d'autrui ces Meilleurs font aimables.. 
Mais près des leurs , Milord , ils font insupportables , 
Méprifans , fans égards , infidèles , cruels. 

BELFORT. 
JI en eft quelques-uns , mais tous ne font pas tels, 
Mon ami.. M 

CONSTANCE. 
M'eft fufpeft. 

BELFORT. 

Songez qu'il me refferable* 
CONSTANCE. 
Ceft par cette raifon qu'à l'accepter je tremble. 

BELFORT. 
La crainte eft obligeante & l'aveu des plus doux* 

CONST A'N CE. 
Mafe vous méritez bien qu'on parle aîhfî de vous;: 
]Çt l'air dont vous vivez ici près d'Emilie , 
Depuis le peu de tçms qu'un même fort vous lie f . 
Me fait avec raifon craindre un malheur pareil. 
Si vous étiez plus fage & fuiviez. mon confeil % 
Vous négligeriez moins une époufe fi belle. 

BELFORT. 
Ceft pour ne pas ufer l'amour-que j'ai pour elle : 
Je l'évite le jour , comme il faut tout prévoir y 
Exprès pour la. trouver plus aimable le foir. 

CONSTANCE. 
Un oubli fi blâmable , un tort de cette efpece,, 
Eft fort mal excufé par une gentjllerTe. 

BELFORT. 
Mais fi la vérité juftifioit mes torts, 
Vwtot ea queftion Y$ps plairoit-il alors ^ 
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'CONS.T ANC E. 
Vbns fuppofez toujours des chofès incroyables. 
L'Amour peut bien fouvent fe repaître de Fables : 
Mais l'Hymen eft un Dieu plein de folidké. 
Il établit {es droits fur la réalité. 
Milord Faufter eft vieux , mais du moins il exifter 
Et je vais à ma Tante.... 

BELFORT. 

Arrêtez-vous. J'infifte;- 
L'époux (H>ur qui je parle , eft réel de tout point; 
Il eft des plus vivans , ou je ne le fuis point. y 

CONSTANCE. 
S'il étoit vrai , Monfieur , on le verroit paroître. 

BELFORT. 
Puifque vous exigez qu'il fb fafïè connoître , 
Il va , fans plu* tarder , fe montrer à vos yeux , 
Vous le voyex. , 

CONSTANCE. 
Où donc? 

BELFORT. 

Devant vous ; en ces lieux. 
CONSTANCE» 
Je n'y vois que vous feu!. 

BELFORT. 

Et c*eft aufli moi-même. 
CONSTANCE. 
Vous ! 

BELFORT. 
Oui : c'eft moi qui fuis mon ami qui vous aiffife, 
CONSTANCE. 
Ah ! Vous me convenez , Monfieur , parfaitement* 
Un-homme marié , qui I'eft nouvellement. 

BELFORT, 
Vous vous l'imaginez , ainfi que tout le monde. 
Voilà le préjugé > voilà comme on fe fonde ; 
Comme on croit de léger fur la trompeufe foi 
D'une vaine apparence. 

E 4 
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CONSTANCE. 

Il eft vrai , je le crdfs^ 
Sur la foi» Amplement d'un contrat qui vous lie , 
-Dont je fuis le témoin. C'eft une minutie. 

BELFORT. 
Et fi je vous prouyois , moi , que je fuis garçon ? 

CONSTANCE. 
Je n'ai plus rien à dire & le trait eft fort bon. 

BELFORT. 
L'aveu que je vous fais eft des plus, véritables. \ 

Que je fois le dernier de tous les miférables , 
Si je fuis marié dans le fond. 

CONSTANCE. 

Vains propos. 
BELFORT. 
Jour vous défàbufer., apprenez en deux mots..... 

CONSTANCE. 
Je ne veux rien apprendre, & rougifîèz dansi'ame., 

BELFORT. 
-Sachez.... 

C ON S T AN C E. 
Allez , Monfieur , allez voir votre femme,. 
Vous jetter à Ces pieds , lui demander pardon % 
Et pour elle écoutant l'eftime & la railon-, 
Tirez-la du chagrin dont elle eft dévorée. 
Car vous le çaulez feul , j'en fuis très-afTurée : 
Ce reproche vous doit percer d'un vif remord.: 
Un écart de Tefprit peut s'excufer ,. Milord , 
Mais les fautes du cœur jamais ne fe pardonnent-, 
Et plus que vos difcours vos procèdes m'étonnent.. 
Ce n'eft qu'avec douleur que j'en fuis le témoin , 
Et vous fuir déformais fera mon premier foin. 

{Elkfort.X 
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SCENE VII. 

BELFORT,M 

V Ous êtes dans l'erreur ; mais elle a pris la fuite. • 
N'importe, de mes feux elle eft toujours inftruiter 
J'ai franchi le plus fort de la difficulté , 
Et ma raifon vaincra fon incrédulité. 

1 ' « ■ ■ ■ ■ m» ■ 'm ■ - «r -^ 

SCENE VI II. 

IA.FLEUR', BELFOUT; 

LA PLEUR.. 

j£\* H ! Monfieur.... 

BELFOR T.. 
Qu'as-tu donc ? 
L A F L E U R. 

La douleur la plûsgrandè; . 
Mon maître.... Hélas ! 

BELFORT. 

Eh bien ! Achevé. • 
LA FLEUR, 

J'appréhende* 
Qu'il n'ait perdu , Monfieur , l'efprit entièrement. . 
£ai beau faire , le mal empire à tout moment. * 

BELFORT.. 
Dis, quel mal? ' 

LA F LE U R;. : ;, î: 

Ses vapeurs qui toujours le tourmentent l : 
Et dépuis qu'il a vu "M^atnô^ elles augmentent.-. 
Il èft idans- un • état* qui raij£om{>âfTion, • 

E^> 
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BELFORT,,ipârft. 
Elle aura mal reçu fa déclaration. 

LA FLEUR. 
Il fe levé , il s'âflied , il fe calme , il s'agite , 
Il fe plaint , il fe tait , il prie , il jure enfuite ,., 
Se promené à grands pas , il devient furieux , 
Et puis on voifcdes-pleurs.qui coulent de (es yeux*. 
J'ai voulu doucement lui : parler defon père,. 
Il m'a par un foufflet fuppKé de me taire , 
J-aî cru devoir- me rendre à cette inflaoce-Ià. 

BEI, FORT. 
3e» vapeurs n&fbnt rim* fi ce n'eft que cela.. 

tA FLEUR, 
Oh ! ma joue a trouvé cette épreuve très-forte^ 
Gomme il voit cependantoue te gagne la porte 
Très-figement , de peur d être encore battu ,. 
D'une voix égarée , il me crie : » Où vas-tu ? 
wJ'ai befoin de toi.,,. Non., ft _ Sors*... Un moment^ 

» demeura 
m. Va dire de ma part à Milprdtout à l'heure , 
n Qu'il faut que je lui parle indtfpenfablement , 
n Et qu'il njpnteaû plus vite à moi* appartement^ 

B E L J O R T. 
Jty cours», 

L A F L; E U R. 
Auparavant, permettez que mon zèle 
Vous prévienne-, Monfieur , fur fa vapeur nouvelle. . 
Il tient depuis tantôt fur- Madame , & lur vous , 
Des difcours fi nouveaux , fait des contes fi fous * 
Que>je n'of&les dire , & qu'ils vont vous furprendre. 

BEL FORT. 
Quekquefoiçnt ces dtfcours* tu peux me tes apprendre. 

LA Ft.EUR, 
H dît > Monfieur , il dit qu'il efl feçr^ment- 
Igèponx de ycxre femme. 

ÎLE IF OR, T. 
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LA FLEUR. 

Oui vraiment. 
BELFGRT, éclatant de rire. 
Ah ! rien n'eft fi plaifant qu'une pareille idée ! 

LA FLEUR. 
II fondent qu'à fes feux vos bontés l'ont cédée. 

BELFORT, riant toujours. 
Ah ! comme de fon bien il peut en difoofcr. 
J'aurois tort là-deflûs de lui rien réfuter. 

. IA FLEUR, 
Vous riez de fon mal , quand vous devez le plaindre ! 

BELFORT. 
Va , ( ce mal dans le fond n'eft pas beaucoup à craindre, 

LA FLEUR. 
Il fait , à chaque inftant , de violens progrès , 
Et j'appréhende tout de fon dernier accès. 
Sachez qu'il eft jaloux , mais jaloux à la rage. 

BELFORT. 
De qui?. 

L A FL EU Ri 
De vous. 

BELFORT. 

D'Orvilleà ce coup n'eft pas fage. : 
LA FLEUR. 
Votre époufe vous aime , il te trouve mauvais. 
Vous Fobligericr fort de ae fa voir jamais. 

BELFORT. 
La chofe eft xtvq teuffonae , & peitnets moi d'en rire* - 

LA FLEUR.. 
Mais vous riez toujours, qqoi qu'on-puiflè vous dire. .. 

B E L F O R X- 
Le moyen que je tienne à ce dernier trait-ci ? 

LA. FLEUR, 
lé penfe que Monfieur a d^s vapeurs aufli ï 
Pardon , fi ma franchife.... 

BE L F O R T. 

Oh: \ loin que tu m'ofFénfês j 
E6 



le» L'EPOUX, toc* 

Tout ce que tu me dis , & tout ce que tu penfës*, 

Medivertit fi fort que j'éclate en vrai fou. 

LA F LE UR. 
Ne vous contraignez pas. Riez tout votre fou. 
Vos vapeurs font du moins joyeufes , agréables , 
Et telles qu'on les voit dans-nos François aimables., 
Leur caractère plaît par un je ne fai quoi. 
Ah ! leur force me gagne & s'empare de moi. 
À préfent , comme à vous , l'aventure n\e femblq 
Très-comique en effet , & rions-en enfemble. 

(Il rit avec Beljfbrt. ) 

B E L F O R T. 
Viens , montons chez ton maître , & quand il l 9 appre&*- 

dra, 
I$ri-même* j'en fuis fur , comme nous en rira. 



Jtyn d* premier Acte*. 
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ACTE I L. 

SCENE P R E M I E RI,. 

ÉM.I LIE ^ feulé. 

JL/ Etnon doute , à la fin , Je fuis trop éclaircfe... 
Du Marquis* languiflant la longue maladie , 
D'un violent .amour étok l'effet fecret ; . 
Et de ce feu fatal , c'efl moi qui fuis l'objet ! 
Voilà ce que j'ai crakit , & ce qui me déchire.- , 
La Fleur vient d'engager Marton à me -le dire , , 
Pour prefler le départ de fon maître attendu. 
Ma raifon erv frémit.; mon cœur en eft ému. . 
Je ne puis furmonter , ni démêler mon trouble. 
On,yient M .t Ç'efJ le Marquis.;Son afpeâ, le redouble*. 

-., t , , " ^—>*^— , ,—— —"^B:; 

S C EN E II., 

- tE M' A R Q U I S ,. É MI 1 1 E:. 

LE MARQUIS. 

-LVA Adame , je ne puis me taire plus long-temsv , 
Je dois vcus révéler des fecrets hnportans. 
J'ofe pour-mon bonheur , pour votre propre gloire, , 
Vous prier de vouloir m'écouter & m© croire. . 

EM I L I E. 
Moi , pour votre avantage , Sç pouç votre regos^ A 
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Je dois trancher d'abord d'inutiles propos , 

TZt vous preflèr , Monfiieur , de retourner en France.. 

Je falqu on vous attend ; partez en diligence. 

L E M A R Q U I S. 
€e dtfcourstne.furprend. Qui peut vous avoirdit ? , 

EMILIE. 
Un valet très-zélé. 

LE MARQUIS. 

Je demeure interdit; . 
Çâ part, y 
Le maraud ! . 

BATILI E. 
Vous devez croire un avis fincere ,-, 
Et fuïvre fans délai les volontés d*Un père... 

LE MARQUIS, 
Un devoir plus facré me défend de partir. 

EMI1IE. 
Vous ne pouvez refter fans Iuitléfobéir 
LE MARQUIS. 
L'êftime & la raifon , l'honneur & la droiture r > 
Tout m'en fàitune loi dans cette conjoncture. 

EMILIE. 
Eh ! qu'âllez-vous , Marquis , vous mettre dans l'efprit; 
Revenez à vous-même ; & fongez qu'ir s'agit 
D'un hymen ? d'une ^poufe aimable, jeune &,helle, 
Qui vous doit.... 

LE MARQUIS. 

Je le fai 9 Madame ; & c'eft pour elfe, , 
Bout elfe uniquement que je dois tout quitter. 

BMILIE., 
Eh , partez donc , Mônfieur. 

LE MÀRQ UIS. 

Je dois plutôt reflet 
Pour ne p^tn'elbiguer d'une époufe fi obère. 

EMILIE. 
Majàvoœii'^fbnger pas , votre rarfon s'aitert. 
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L E M A ILQ U I S. 
Vous-même en ce moment vous êtes dans l'trreur ; 

Erpour la difllper» 

. • x E M I L I E. 

Vous, m'affligez y Monfîtarv. 
Votre, état;,.. 

LE M A R Q UT S. 
Juftement , eft un point qu'on ignorée 
G'eft trop vouais cacher ; apprenez que j'adore.*»... • 

E M I LIE. 
H vois que votre efprit s'égare tout-à fait» 
LE MARQUIS. 
Non : daignez jufqu'au boutrentendre mon feçrefc. 

E M I L I E.. 
Ames fages confeil* cédez plutôt vous-même, 
Vous devez.... 

LE MARQUIS, 
Je ne puis, Madame, je vous^itnfct, 
E M I L fcE. 
Monfieur !' 

L E MA R Q U I S. 
D'un front fi fier ceflèz de vous armera 
Sachez en même tems que je dois vous aimer. 
G'eft un devoir chez moi , dont rienne me difpenfe 

EMILIE. 
Ah ! c'êfi pouffèr, Monfieur, trop^oiur«mavagaim*; 
St je fors,. 

n marquis. 

Arrêtez. 

E M I LIE. 
J'en- ai trop écouté. 
fc E MARQUI S, :. 
Vous medéfefpérez p*r cette cruauté.. 
De gr^ce accordez-moi le temsde vous inftruifftfL 
Qfiuit que je.\çus.par4e enfin , ou <pie j'expire^ 

E MTLIE^ 
Màw comprenez-vous hi^a cç que vous demandât!! 
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LE MARQUIS. 

©ui . j Madame , je meurs , fi vous ne m'entendez; 
Vous m'avez vu mourant , vous en étiez la caufe ; ' 
Et pour peu qu'à mes vœux votre ame encor s'oppofe ^ , 
Dans mon premier état je m'en vais retomber., 
Tousmesfensaflbiblis font prêts à fuccomber. . 
EMIL TE. 
(à part. ); (haut.) 

Il m'àlarme. Ah ! Marquis i calmez la violence....- 

LE MARQUIS.. 
Ma vie ici dépend de votre complahance; . 
Souffrez qu'à vos genoux.... 

E MIL I E, V arrêtant. 

AfTey ez- vous plutôt , , 
Vous^en avez befoiri. . Vous êtes.... 

LE MARQUIS. 

Non: il faut.... 
EMILIE. 

Vous n'êtes pas , Marquis , en état de m'àpprendre 

LE MARQUIS, 
Pardonnez-moi. Sûr vous j'ai le droit le plus tendre , , 
Sachez qu'un nœud fecret que j'avoue en tremblant...*. 

E M I L I E. 
H fautque malgré moi je vous laifïë un inftànt; - 

LE MARQUIS, 
Pour ne pas nVecouter : Ah 1 c'eft une défaite, 
Et vous voulez ma mort. . 

EMILIE. 

Non , Marquis , je fouhak*^ 
Quetfous y'mezi 

LE MA R Q U I S.. 

MaHame*, ayez donc 

E Jtt.IJL l;E.,,.trouUée.^ 

On verra.«— 
Qgawl>omieier plus calme xMi-vous.écoutera,..— 
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Votre trouble eft trop grand & le mien eft extrême. 

Adieu , à part , en s'en allant» Je ne fai plus ce que je 
dis moi-même. 



SCENE III. 

LE M A R Q U I SyfeuL 

J 'Étouffe , je me meurs , je fuis au défefpoir ;, 

Ht mon état préfenr ne peut fe concevoir. 

J'ai frémi de parler ; j'expire de me taire. 

Cet aveu û terrible , & que je n'ai pu faire, 

Eft un poids accablant qui fait gémir mon cœur: 

Mais, un jufte courroux fe mêle à ma douleur. 

C'eft la Fleur aujourd'hui , ce brouillon , cet infâme* 

Qui àos ordres d'un père a feul inftruit ma femme*. 

Il me tarde déjà qu'il ne s'offre à mes yeux. 

Rien ne peut le fouflraire au tranfport furieux 

Dont jeiuisjuilementi... Mais je le vois paroître. 



SCENE I V. 

LE MARQUIS, LA FLEUR. 

LE MARQUIS. 



T 



E voilà donc , Maraud? je te tiens , double traître ;, 
Ne crois pas m'échapper. 

LA. FLEU R. 

D'où vient donc ce courroux t 
Ah ! Monfiêur , arrêtez. J'embrafTe vos genoux. 
Que vous ai-je donc fait ? 

LE MARQUIS. 

J'admire la demande!: 
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Ce que tu m'as fait ? 

LA FLEUR. 
Oui, 

LE MARQUIS, 

Ton imprudence eft grands ;. 
Et je vais»..» 



§ C E N E V. 

BELFORT , LE MARQUIS , LA FLEUR. 

LA FLEUR, J Btljbru 

J\* H ! je touche à mes derniers inftans> 
Monfieur , vite au fecours ; ne perdez pas dfe tems , 
Mon maître pour le coup eft dans la frénéfie : 
Arrêtez fa fureur , ou c'eft fait de ma vie. 

BELFORT, arrêtant le Marquis. 
Quel" eft donc ton defïèin ? Qui caufe ces tranfports f 

LE MARQUIS.. 
Un trop jufte fujet Laifle , au travers du corps , 
Laifle , que je lui pafTei rinftant mon épée. 

LA FLEUR. 
Dans le noir vertigo dont fa tête eft frappée , 
Il eft homme à le faire , & fans ménager rien* 
LE MARQUIS, 4 £elfirt» 
KParrête plus mon bras e 

LA FLEUR. 

Monfieur , tenez-le bien- 
BELFORT. 
Dis-mai donc te fujet du courroux qui t'anime- 

LE MARQUIS. 
Après l'avoir puni , je t'apprendrai fon crime^ 

LA FLEUR.. 
Ali ! c**ft contre fetloix. 
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B E L F O R T. 

Il a raifon ,. Marquis. 
Informe-nous du^noins de ce qu'il a commis, 

LE MARQUIS. 
Par Ces foins généreux , ma femme vient d'apprendre 
Qu'op veut me marier ; & fans vouloir entendre 
Ce malheureux fecret qui nous pefè à tous deux , 
Elle m'ordonne, ami,, d'abandonner ces lieux. 

LA FLEUR. 
Moniieur , en confcience, eh > pouvois-je la croire ? 
J'ai penfé franchement ( pardonnez mon erreur ) 
Qu'elle étoit le produit d'une fombre vapeur 
Qui troublok votre efprit. 

L E M # A R Q U I S. 

C'eft un nouvel outrage. 
% Ah ! je vais te prouver , maraud > que je fuis fage* 

B E L F O R T. 
C'eft le prpuver fort mal. ( à ta Fleur* ) Sàuves-tpi. 
LA FLEUR. 

J'obéis. 

■ ■— ■—■■ "^— *E sm 

SCENE VI, 

BEL FOR T,L E M A R Q U I SL 

B E L F O R T. 

X\e t'en prends qu'à toi feul, fi ta femme, Mar- 
quis , 
Ne t'a point écouté. 

LE MARQUIS, 

Moi , j'ai porté Taudace. 
lufqu^à lui déclarer ma paffion en race ; 
Mais elle m'a, Belfort , interrompu toujours. 
Je te dirai bien plus. Elle a , fur mes dilcours ,, 
£Ue. a cru que j'avois, la raifon altérée % 



US L\E POUX, &c. 

Et plaignant mon malheur , elle s'eft retirée;, 

B E L F O R T. 
Elle te croit donc fou ? Je t'en fais complimenta 

LE MARQUIS. 
Je ne badine pas , elle le croit vraiment ; 
Et je le deviendrai , pour peu qu'elle perfifte... 

B fi L F O R T. 
Confoles-toi , mon cher, du malheur qui t'attrifte. 
Confiance , à qui je viens , pour hâter mon bonheur 
D'éclaircir mon deftin , me fait le même honneur , 
Et me croit , qui plus efl y un fort mal-honnête 

homme. 
Mais ce n'eft pas aflèz de ce coup oui m'aflbmme ; 
Apprends un nouveau trait qui n'eft pas moins fatal : 
la femme , en te quittant , vient.de fe trouver mal ; : 
Et de cet accident , c'eft moi qu'on croit coupable- 

LE MARQUIS. 
Ciel f ce que tu me dis efl-il bien véritable ? 

B E L F O R T. 
Oui , Marton toute en pleurs m*a parlé de fe part;. 
» .Milord , m'a-t-el ledit, accourez fans retard. 
» Tous nos fecours font vains auprès de votre femme, 
h Monfieur peut feul guérir les vapeurs dfe Madame» 
Adieu , j'y vole. 

LE M A R Q U I S. 
Attends. 
B E L F O R T.. 

Non : je m'y fuis mat pris». 
Tai révolté fon coeur par d'injufles mépris ,. 
Et par des procédés choquans , dcfâgréables t 
Au lieu de l'engager par des façons aimables, 
le vais changer de ton : & pr^s d'elle àpréfent 
le ferai fï poli , je ferai fi galant ; 
Et fi rempli d'ardeur.... 

LE M A R Q U I S. 

Souffre que je t'arrête 
Il ne faut pas outrer. Il fuffit d'être honnête.. 
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B E L F O R T. ; 

Non , ce ri'eft pas afièz , je dois aller plus loin. 
Je veux la ramener par le plus tendre foin : 
Je m'en fais un devoir. 

LE MARQUIS. 

Je ne puis le permettre. 
B E L F O R T. 
Mais c'eft le feul moyen , d'Oryille , de la mettre 
En état de t'entendre , & de te pardonner. 
A ce point , par degrés , je prétends l'amener , 
Et , pour te mieux fervir , gagner fa confiance. 

LE MARQUIS. 
L'épreuve eft délicate , & mon efprit balance. 

BELFORT. 
Moi , je n'héfiteplus ; & malgré tes efforts.... 

LE MARQUIS. 
Mais ton devoir t'oblige.... 

BELFORT. 

A réparer mes torts. 
Contre moi , tu le fais , toute la maifon crie ; 
Tout le monde me blâme en plaignant Emilie. 

LE MARQUIS. 
Ah \ ma femme t'adore : elle prévient tes pas. 

BELFORT. 
Sors j je dois être feul. 

LE MARQUIS.^ 
Je ne te quitte pas. 
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SCENE VIL 
LE MARQUIS , BELFORT , EMILIE. 

BELFORT, courant aa-devant d'Emilie. 

\^/Uoi 1 vous fortez , Madame , en Fétat où vous 

^~ êtes? 
Je fuis confus des foins & des pas que vous faites, 
Que ne m'attendiez-vous dans votre appartement? 

EMILIE. 
Je pourrai vous parler ici plus librement, 

BELFORT. 
Votre fanté m'eft chère , & je ne puis trop prendre..,.* 

EMILIE. 
Le plaifir de vous voir fuffit pour me la rendre* 
Mais je vous croyois feul. 

BELFORT. 
Et je le fuis auflu 
LE MARQUIS. 
Il eft trifle pour moi d'être de trop ici, 

EMILIE, 
Je vous ai cru parti , Monfieur. 

LE MARQUIS. 

Moi ! Non , Madame. 
BELFORT. 
Tous deux , vous le favez , nous ne formons qu'une 

ame. 
Mon cœur peut devant lui s'épancher fins détour. 
Je veux qu'il foit témoin de mon jufte retour, 
Et du regret que j'ai de vous avoir choquée. 

EMILIE. 
Si vous m'étiez moins cher , je ferois moins piquée. 
. Mais je vous vois , Belfort , & je ne la fuis plus. 
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B E L F O R T. 

Je demeure enchanté. 

LE MAÏQUIS., 
Moi , je refte confus. 
B E L F O R T. 
Je ne puis m^excufer qu'à force de tendreflè , 
Qu'en redoublant de loin , d'égard ? de politeflè. 
Je dois , pour réparer le tems que j'ai perdu , 

( bas au Marquis. ) 
Ne vous quitter jamais... Fais-je bien ? Qu'en dis-tu ? 

LE M A R Q U I S,fcw. 
Non , tu t'échauffes trop. 

BELFORTj^ûu Marquis. 

Mais PacTion l'exige. 
( a Emilie , lui prenant la main. ) 
Je ne veux plus fongcr q l'a vous. 

LE MARQUIS, 

Plus froid ^ te dis-je. 
E M I L I E , a Belfort. 
Tiendrez-vous parole ? 

BELFORT, luibaifantlamain. 
Oui , voilà ma caution. 
LE MARQUIS, & tirant par la manche. 
Doucement , vous partez votre commiflion ; 
Et ce baifèr , morbleu... 

BELFORT,^ au Marquis. 

Mais il eft néceflaire. 
Je dois le répéter. * Ce garant eft fincere. 

* à Emilie , lui rébaifant la main* 
LE MARQUlS,fcwJ Betfbrt. 
Pourfuis , bourreau ; tu ris , tu trouves très - plaifant] 
De m'avoir fait mari , pour être fon amant ! 

B E L F OR T. 
En ce moment je goûte une joie infinie. 
Mais la partagez-vous ? parlez , belle Emilie. 

LE MARQUIS. 
Pour le coup , too amour auroit tort d'en douter ; 
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Dans les yeux de Madame , on la voit éclater. 

EMILIE. 
J'en fais gloire , Monfieur, bien loin tjue je m'en cache. 
J'aime trop mon époux; 

B E L F O R T. 

fav«u qu*il vous arrache 
Met le comble 1 mes vœux , & je ne conçois pas 
Comment j'ai^pu deux jours négliger tant d'appas. 
Me pardonnez-vous bien un oubli fi blâmable ? 

EMILIE. 
Oui , fuffiez-vousencor mille fois plus coupable. 
Mais laiffons le parlé ; ne fongeons qu'au préfent. . 

LE MARQUIS. 
Madame , pour tous deux ce préfent eft charmant. 
Pour moi , je vous l'avoue , il eft moins agréable» 

E M I L I E. 
Mais vous le trouveriez en France plus aimable : 
Mon cœur , pour votre bien , vous y voudroit déjà. 

LE MARQUIS, d'un air piqué. 
Rien n'eft plus obligeant pour moi que ce vœu-là ; 
Je vous en remercie, & de toute mon ame. 

B E L F O R T. 
Ne parlons que de joie & de plaifir , Madame. 
Je veux , ce foir , je veux donner ici le bal. 
Nous l'ouvrirons tous deux. 

LE -MARQUIS. 

Moi , j'y danferai mal; 
B E L F O R T. 
Je prétends célébrer cette heureufe journée 
Comme le premier jour d'un nouvel hymenée. 
J'ai répandu Uennui fur un front fi charmant ; 
j'y veux , aux yeux de tous , rappeller l'enjoument. 
Mes torts ont éclaté , l'ofFenfe eft folemnçlle : 
La réparation le doit être comme elle , 
Je vais tout ordonner. Souffrez auparavant 
Que je vous reconduife à votre appartement. 

EMILIE 
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EMILIE. 
Ouï, je veux en chemin vous prier d'une chofe. 

BELFORT,/w donnant la main. 
Que de ma volonté la vôtre en tout difpofe. 
Adieu , prépare-toi , Marquis , à bien fauter. 



SCENE VIII. 

LE M-ARQUIS, LA FLEUR. 

LE MARQUIS, 

JLjA cruelle , en partant , ne daigne pas jetter 
Un regard feulement fur ma trille perïonne. 
Mais Belfort l'accompagne, & mon cœur en friflbnne. 
Vas , la Fleur , fuis leurs pas. Imagine un moyen 
Pour ramener Belfort , & rompre l'entretien. 

L A F L E U R. 
J'y vole.... Mais , Monfieur , vous les quittez à peine f 
Quel prétexte, avec eux, voulez-vous que je prenne ? 

LE MARQUIS. 
Quel prétexte , Maraud ? Il en elt cent pour un. 
Pour me fervir , le fot n'a pas le fens commun. 
S'il montre de Pefprit , c*eft toujours pour me nuire. 
Joins Belfort au plus vite ; & tout bas va lui dire 
Que j'ai befoin de lui , qu'à l'inflant f dans ces lieux , 
Il vient de m'arriver un accident fâcheux. 
Dépêche-toi , Maraud , & vole fur fes traces. 




Tarn VIL 
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SCENE IX. 

£ E MARQUIS,M 

3 'Ai toutes les rigueurs , il a toutes les grâces ; 

On l'adore , on me hait ; on le cherche, on me fuit ; 

Quand on ne le voit pas, on fe meurt, on languit ; 

Et fi-tôt qu'on lui parle , ou qu'il vient à paraître , 

Le mal s'évanouit , & l'onfe fent renaître. 

On n'a des fentimens & des yeux que pour lui. 

Il n'a qu'à dire un mot pour difïïper Fennui ; 

Ce feul mot eft payé de mille prévenances f 

Et je ne puis avoir les moindres préférences , 

Dès que j ouvre la bouche , on répond froidement , 

Et toujours pour me faire un mauvais compliment. 

Que dis-je? En cet inftant où je fuis à la gêne , 

Où je gémis tout feul & dévore ma peine , 

Il la conduit chez elle , il lui donne la main , 

Et l'on a des fecrets à lui dire en chemin ! 



SCENE X. 

LA FLEUR, LE MARQUIS. 
LE MARQUIS. 
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lElfort vient-il ? Réponds , tranquillife mon ame. 
LA FLEUR. 
Il ne peut pas , Monfieur , quitter fi-tôt Madame. 
Ils font ( je les ai vus ) ils font préfentement 
Tous deux dans des tranfports , dans un ravuTement 
Qu'on ne peut exprimer. 
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LE MARQUIS. 

J'étouffe , je fbffoque. s 
LA FLEUR. 
Pour lien , pour garant d'une paix réciproque , 
Elle vient , à fon bras , d'attacher , à mes yeux , 
Un bracelet tiflii de fes propres cheveux. 
» Mon cher petit mari , tenez , gardez , dit-elle > 
r> Gardez-bien ce doux gage , oc foyez-moi fidèle» 
Tous deux en même tems viennent de s'embrailèr, 

LE MARQUIS. 
Tais-toi. Ce malheureux eft fait pour rcTannoncet 
Des choies , des détails toujours défagréables» 

LA FLEUR, 
Eft-ce ma faute à moi s'ils ne font pas aimables ? 
Suis-je maître du fort & des événemeris ? 
-S'ils dépendoient de moi , je les rendrois charmant» 
Un courier cependant a fufpendu leur joie , 
Je crois que vers Milord le Parlement l'envoie. 
L'affaire eft férieufe , à ce que j'ai compris» 
Milord a paru même ëmbarrafle , furpris , } 

Et je les ai laiflës tous trois en conférence» 

LE MARQUIS. 
Je refpire 3 ces mots foulagent ma fouffiance» 
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SCENE XI. 

CONSTANCE, LE MARQUIS. 

CONSTANCE. 

JljLH ! Marquis , quel retour ! quel changement heu* 

reux ! 
Ma coufine eft enfin au comble de Tes vœux* 
Tout le monde applaudit au bonheur qu'elle goûte ; 
Et Milord repentant.... Vous le favez , fans doute ? 
Et la chofe eil publique. 

LE MARQU I S. 

Oui , j'en fuis informé. 

CONSTANCE. 
Vous en êtes furpris ; vous en êtes charmé? 
LEMA RQUIS, troublé. 
Non.,.. Si fait.... 

CONSTANC E. 

Mêlez donc votre joie à la nôtre. 
Vous y devez, Monfieur, prendre part. 

LE MARQUIS. 

Plus qu'un autre. 

CONSTANCE. - 
Vous me le témoignez d'un air bien férieux. 
Allons , que la gaité paroiilê dans vos yeux. 

LE MARQUIS. 
Mon vifage eft ingrat pour exprimer la joie : 
Plus l'en fuis pénétré , moins elle fe déploie. 

CONSTANCE. ~~ 
Belfort va devenir l'exemple des époux. 
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SCENE XII. 

LE MARQUIS, CONSTANCE, 

BELFORT. . 

CONSTANCE, &~$clfort. 

Ous venez à propos, & je parfois de vous. 
En bien préfenttment vous vous faites connoître ; 
Et vous voilà , Mon/ieur , tel qu'un mari doit être. 
Je vous rends mon eftime, 

BELFORT. 

Un tel prix m'eft bien doux. 
C'eft le feul , c'eft Tunique , où j'afpire entre nous. 
Dans les empreffemens que j'ai pour Emilie , 
Vous voyez le tableau, vous voyez la copie 
De tous ceux que j'aurai pour vous que je chéris, 
Conftamment chaque jour , quand nous ferons unis. 

CONSTANCE. 
Comment ? vous revenez encore à vos folies ? 

BELFORT. 
Oh ! pour m'en corriger , elles font trop jolies. 

CONSTANCE. 
Ofez-vous bien tout haut ?.... 

BELFORT. 

Oui , d'Orville eft difcret ; 
Et pour un tel ami je n'ai rien de fecret. 
, CONSTANCE. 

Mais je ne reviens point de ma furprife extrême. 
Ce changement , Monfïeur , qui s'cft fait en vous- 
même , 
Ces foins pour votre femme: & ces tranfports fubks, 
N'étoieht donc que joués , & n'étoient pas fends ? 

BELFORT. 
J v ai fait exactement ce que je devois faire. 

Fj 
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Ne m'effimez pas moins. C'eft au fond un myfterft 

Dont j'ai voulu tantôt en vam vous éclairchv 

Pardon ; préfentément je n'ai pas ce loifir. 

Une affaire d'état demande ma préfënce ; 

Et je n'ai pas voulu partir, belle Confiance, 

Sans avoir pris congé de vous & du Marquis» 

LE MARQUIS. 
Tu pars? 

BELFORT, 
Oui; ferviteur. 
LE MARQUIS. 
Arrête. 
BELFORT. 

Je ne puis 
Te parler plus long-tems , ni relier davantage 
Madame , en vous quittant , je vous parois volage % 
Haïflable, bizarre , &même extravagant , 
Mais quand je reviendrai , vous me verrez charmant , 
Sage, aimable, difcret , digne enfin de vos charmes; 
Et je vous forcerai de me rendre les armes. 
CONSTANCE. 
Je n'ai rien à répondre à de pareils adieux. 

BELFORT. 
D'Orville vous tiendra compagnie en ces Heux., 

( au Marquis. ) 
Je te Iaiflè le foin de divertir ces Dames. 
Le talent d'un François eft d'amufer les femmes.. 
LE MARQUIS, retenant Belfort K 

Emilie 

B E L F O R T , foz* m* Marquis. 
Eh ! ce foir tu la détromperas.. 
LE MARQUIS. 
Je n'aurai plus ce droit , quand tu n'y feras pas. 
A mon état cruel tu dois être fenflble. 
Recule ton voyage. 

BELFORT. 

I) ne m'tft pas pofïlble* 
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levais au Parlement où je fuis appelle. 

LE MARQUIS» > 
Qu'il attende. 

BEL FOR T. 
Comment? Quand il eft afTemblé l 
LE MARQUIS. 
Je te conjure, ami.... 

BELFORT, 

Tes inftances font vaines** 
Adieu. Je reviendrai , Marquis^ dans trois femaiïies* 

LE MARQUIS. 
Trois femaines ! MiJord , ah ! c'eft pour en mourir, 

BELFORT. 
Lai;7è-moi ; car je crains de me voir retenir 
Par un autre-embarras , qui n'eft p^s moins étrange. 
Emilie aujourd'hui veut me fuivre. 

LE MARQUIS. 

Qu'entends-je r 
BELFORT. 
Ce qui redouble encor ma crainte à ce fujet , 
Je fai qu'elle s'apprête à partir en effet. 
LE MARQUIS, 
Ceft un nouveau motif qui veut que je t'arrête;. 

BELFORT. 
Elle vient. Je ne puis éviter la tempête 
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SCENE DERNIERE. 

LE MARQUIS, BELFORT, EMILIE, 
CONSTANCE, LA FLEUR. 



M. 



E MI L I E, âBelforè. 



. a Onfieur , me voilà prête à marcher fur vos pas. 
Et j'ai tout difpofé pour ne vous quitter pas. 

BELFORT. 
Un tel empreflèment de votre part me flatte» 
Mais , Madame , je pars pour affaire , à la hâte ; 
Et vous me jetteriez dans un dérangement...» 

EMILIE.- 
Je vous prouve par là mon tendre attachement. 

BELFORT. / 

Mon cœur en eft touché d'une façon très-vive ; 
Mais.... 

EMILIE. 
Quoi que vous difiez , il faut que je vousfuive, 
B E L F O RT. 
Vous m'embarraflèz fort. Je n'ofe commander ; 
Mais je vous prie en grâce , & daignez m'accorder 
Ce qu'un jufle motif.... 

EMILIE. 

Ma raifon eft meilleure. 
BELFORT. 
Confiance , le Marquis , tout le monde demeure. 

EMILIE. 
Excufez-moi , Monfieur , nous allons tous partir. 
^Âvec Milord Faufter Confiance va s'unir. 
, Et puifqu'au Parlement vous allez prendre place , 
Je dois fuivre vos pas. J'aurois mauvaife grâce 
De refier feule ici , quand vous ferez abient. 
Pour Monfieur , vous fayez trèf-pofitivement 
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Qu'il y peut demeurer beaucoup moins que perfonne. 

BELFORT, 
Il le peut comme ami. 

EMILIE. 

Fuîfqu'il Peft, je m'étonne 
Que vous ne prefliez pas vous-même Ton départ , 
Qui , pour fon propre bien , ne veut point de retard» 

CONSTANCE. 
Milord , à ce difcours il n'eft point de réplique» 
Partons. 

BELFORT. 
Pardonnez-moi. Je dois.... 
EMILIE, montrant la Fleur. 

ÇeDomeffique, 
Tour hâter fon rappel , exprès eft envoyé ; 
•Et vous êtes inftruit , puisqu'il Ta publié , 
Que l'hymen de fon maître en France fe'difpofe. 

LA FLEUR, à part. 
J'ai tout gâté tantôt , & réparons la chofe. 

EMILIE. 
N'eft-il pas vrai , la Fleur , que fon père l'attend 
Pour former ce lien ? 

LA FLEUR. 

Oui , rien n'eft plus confiant» 
Mais j'ai depuis tantôt, appris une nouvelle 
Qui change ce projet ,. & fait taire mon zèle. 
Ici , depuis trois jours , mon maître eft marié* 

EMILIE. 
Marié! 

L A F L E U R. 
Comme vous , je me fuis récrié», 
EMILIE. % 
Son père blâmera peut-être fa conduite. 
Pour moi f j'en fuis charmée , * & je l'en fëlicfte. 
* Avec une joie contrainte , & mêlée d'un dépit coché* 
LE MARQUIS, 
Mon fort fera parfait, fi j'ai votre agrément. 
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CONSTANCE. 

Nous n'avons rien appris d'un nœud fi furprenanfc. 

LA FLEURI Confiance. 
Yous étiez de la noce. 

EMILIE.^ 

A mfrfi tour, ma furpriieM^^ 
L A F L E U R. 
Vous en étiez auffi , Madame la Marquife. 
C O^N STANCE. 
Il faut qu'une vapeur ait troublé fon cerveau : 
C'eft un mal générai. 

EMIElE.,Jh Fleur. 

A qui dans "ce château 
Artrii donc pu s'unir ? 

LE MARQUIS, à paru 
Je tremble. 
- B E L F O R T , à paru 

Je friflbnne. . 
LA FLEUR. 
Oit, Madame,... 

B M I L I E;. 
A qui donc •?» 
-v , . UïlEU R. 

C'eft à votre perfonnç. 
EMILIE. 
À moi ? Quelle folie ! 

C O N S TAN CE , éclatant de rire, , 
Ahi le trait-eft charmant T- 
{à Emilie, y 
Sur ce nouvel hymen , je-vous fais complimenta 
Vous l'avez contraâé , l'on vient de vous le dire ; 
Mais, vous n'en fâvez rien; & c'eft ce que j'admire.. 

IA FLEUR,. 
^contrat eft garant de tout ce que je di& 
H dl fait foqs le nom de Monfieur le Marqua; 
B^MUordejO.lui-n^me inventeur deJatofe.. 
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E M I L I E , à Belfort. 
Vous ne démentez point la Fleur qui vous accufe ? 

BELFORT. 
Il dit la vérité. D'Orville eft votre époux. 
LE MARQUIS. 
Je me jette à vos pieds. 

BELFORT. 

Je tombe à vos genoux. 
LA H'EUR. 
Je m'y profterne auffi. 

EMILIE. 

Je doute fi je veille. 
Je n'ofè en croire ici ma vue & mon oreille. 

LE MARQUIS. 
Faite grâce à l'amour. 

BELFORT. 

Excufez l'amitié. 
IE MARQUIS, 
D'un mari tout à vous , ma femme , ayez pitié. 

CONSTANCE. 
Mais leur ton me féduit ; je commence à les croire. 

BELFORT. 
Pour le bonheur commun.,.. 

LE MARQUIS. 

Four votre propre gloire..... 
Je meurs à vos gpioux fi je ne vous fléchis. 

ï M I L 13. 
Mes fens font à la fois révtofeés &c ravis. 
Je brûle de parler , 6c je Ae* prtft rien dire. 
Mon orgueil eft blefle ; mais ma vertu refpire.. 

LEMARQUIS. 
Âurois-je le bonheur de n'être point haï ? 
Ah ! ne rougiiièz pas d'aimer votre mari.. 

EM.ILI E.. 
Non-, je n'en rougjs plus ; tout haut je lé publie,. 
Gèum'â fait i' amitié , l'amour le ratifie. 
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LE MARQUIS. 
Tous mes vœux font comblés par un aveu fi doux,- v 
De votre choix enfin je me vois votre époux. 
Et de ce feul inftanrqui guérit mes alarmes , 
Je compte mon bonheur , je pofiede vos charmes* 

L A F L EUR. 
La viftoire eft à nous , & je fuis triomphant. 

CONSTANCE, a Emilie. 
Ah ! ma joie eft égale à mon étonnement. 

BELFORT,i Confiance* 
Oh bien , vous le voyez , je fuis libre , Confiance. 
Je ne vousmentois pas. J'attends la préférence* 

CONSTANCE. 
Mais puîs-ie bien compter fur vous ? 
BELFORT. 

Oui , tout à* fait* 
Quand on eft ami tendre., on eft mari parfait* 



FIN* 
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S e E TST E P' R E MI E R EL 

PAM'ÉEA fiuU y écrivant. 
{S'intcmmpantï y 



Ah 



! que ma bonne tnere &^jue morrchtarpapai>, 
Vont être tranfpôrtés de joèè , , 
En lifant cette tettre-là i . 
Que moa babil lies c3b^rttiÉnkT5 „ 
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Le détail que je leur envoie , 
De mon boriheur les inftruira' , 
Ma tendreflè au long s'y déploie. 



SCENE IL 

FAMÉLA , LE M ARQlîtS , déguifé en femme* 

LE MARQUIS, à part. 

J E ne puis un infiant être fans Paméla , 
Je la cherche.... Mais la voilà; 
Bon , elle a la main à la plume. 
Pour m'écîaircir de fes vrais fenrimensv 
Approchons-nous dans ces momens. 

(àPaméla») 
Vous écrivez ? 

PAMÉLA. 
.... Pardon , c'eft ma coutume 
<IE MARQUIS. 
Ne vous exeufez pas , c'eft en vous un talent.. 
A vos parensfansdoute , un tel écrit s'adrefle 
PAMÉLA. 
Oui 9 je 1er inftruis amplemeat 
Des bontés qu'a pour moi ma nouvelle maîtrefleL 

LE MARQUIS. 
Jen'enpuisjrop avoir.. Ma chère , fi j'ofois , " . 
Très-infïammenrje vous prierois* 
De me faire voir votre lettre» 
PAMÉLA. 
Ak! Madame, je crains*... 

LE MARQUIS* 

.... Non, daignez me permettre.,- 
' P A MÉ L A. 

le doit me rendre à vos fonhaits* 
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1E MARQUIS, 
Votre façon d'écrire a pour moi des attraits. 
PAMÉLA. 
Votre indulgence eft nécëflâire, 
On fait que je m'exprime aflèz mal en François, 
Mais , vous excuferez une jeune étrangère* 
LE MARQUIS. 
Par fa naïveté dont je chérii les traits , 
Votre ftyle toujours aura Part de me plaire* 
( UUt. ) 
Mes trcs-ckcrs Père & Mere 9 
~ Kéjouiffe\-vous , pour le coup ma gloire eft en fureté. 
Pai trompé la vigilance de Me. Jeukes, & je me fuis 
fauvée par la porte du Jardin , à la faveur d'une 
clef : par ce moyen j'ai eu le bonheur d'échapper au 
pouvoir du plus méchant des maîtres , & de tomber 
entre les mains de la meilleure des maîtreffes. Ceft 
une Comtejfe Françoife , qui s' eft trouvée dans le voifi- 
nage. Comme elle étoit inftruite & touchée de mon mal- 
heur , elle m'aprife àfonfervicc, & m'a conduite avec 
elle en France , ou je commence le cours d'une nouvelle 
Hiftoire. ( Il s'interrompt. ) 

J'aiderai de mon mieux à le rendre amufant , 
Mais vous retrancherez moitié de la première» 
PAMÉLA. 
Oui , pour reftertous deux dans notre caraérere, 
Mon maître & moi , bornerons fagement 
Notre aventure au fécond tome. 
Le lien eft d'être fier , trompeur , malhonnête-homme* 

II n'en doit pas foftir en ra'époufant. 
Le mien eft d'être fage , & modefte & fenfée, 

Je ne dois pas le démentir 
En retournant chez lui quand il m'en a chafTée, 

Ni livrer de nouveau ma fagefïè oâènfee 
Aux dangers tous récens qu'elle vient de courir» 

LE MARQUIS. 
La démarche > il eft vrai > n' eft pas digne d'ëftime; 
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P A ME L À. 

Voilà pourquoi je la fupprime» 
L E M A R Q U I S. 
Ma chère Paméla , vous me faites plaifîr. 
(Il continue de lire. ) 
Madame & moi , nous fommes actuellement dans une 
de/es terres , qui eft à dix lieues de Paris. En. vérité 
elle m'y traite , non pas comme fa femme-de-chambre , 
mais comme la plus tendre de fes amies : les bontés de 
ma première maùreffe n'étoient rien en comparai/on , 
je fuis depuis deux jours habillée à la Françoife, &j'y 
fuis tout au mieux : Si j'en crois Me. qui ne je lajft 
point de me regarder : mon miroir m'en dit autant , l'un 
& l'autre me trompent peut-être.... ( Il s'interrompt. J 
Non , nous vous difons vrai. Tout fied à Paméla , 
Sa grâce eu par-tout naturelle : 
Elle pare l'habit qu'elle a, 
Et rien n'eft étranger pour elle. 
PAMELA. 
Je dois rougir de cet éloge-là. 

LE MARQUIS. 
Rougiflèz , rougiffez , vous en êtes plus belle*. 
( Il continue à lire. ) 
JL'kabit qu'elle m 1 a fait faire ( admire^ fa générojîté , 
mes bons parens ) eft de la même étojje que lejien. On 
nous prendrait pour les deuxfcrurs* Son amitié nefe bor- 
ne pas là. Elle me prévient fur-tout. Var exemple , j'aime 
la mufique & la danfe : eh bien x elle donne aujourd'hui 
tout exprès une fête 9 & fait venir des danfeurs de Pa- 
ris : eh f>peut-on voir une Dame plus aimable ? ce n'eft 
pas qu'elle fait belle , non , je mentirois.. 
PAMÉLA. 
Partez cet endroit , je vous prie ; 
Fécris ce que je penfe un peu trop librement. 
LE MARQUIS. 
Vous m'obligez de parler franchement ;, 
Ma vanité n v eft pas de me croire jolie. 
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( II continue à lire. ) 
Set traits ne font pas réguliers , mais elle a une de ces 
fhyfionomies qui préviennent d'abord parleur douceur.. 
Son caractère y répond. Elle eft la politejfe même : elle h'a 
pas moins defagejfe que de bonté. ( Il s'interrompt, ), 
Pour le coup il faut hautement % 
Il faut que mon tranfport éclate , 
Vous me louez préciiément 
Par le feul endroit qui me flatte. 
FAMÉLA. 
Mon cœur en dit beaucoup moins qu'il nefent*. 
LE MARQUIS. 
Le mien en fait pour vous encore davantage , 
. Si vous pouviez entendre fon langage , 
Vous feriez dans Tétonnement. 
( 27 continue à lire* ) 
Je trouve ma Patrieen France auprès, de cette jtttn& 
veuve : il ne manque à mon bonheur que de vous y- 
voir. ( Il s'interrompt. ) 

C'eft un bonheur dont vous devez jouir*. 
À tous deux au plutôt marquez-leur de venir , 
Procurer un état d'aifance , 
Aux auteurs de votre nairfânce ; 
Faire éclater fur eux mon amitié pour vous , 
Flatte mon cœur par l'endroit le plus doux ; 
J'augmenterai ma joie en redoublant la vôtre. 

F A M É L A, 
Vous comblez tous mes vœux* De quel raviflèment- 

Je vais les remplir l'un & l'autre ! 
Mais comment reconnoître un bienfait aufïi grand V 

LE MARQUIS. 
Je ne veux pour tout prix que votre attachements 

P A M É L A. 
Si de mon zèle feul votre ame fe. contente ,. 
Soa ar<ieur MM , 
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LE MARQUIS. 

..••N'eft pas fuffifante* 

Et mon cœur pour être payé , 

Veut tout au moins de 1 amitié. 
P A M É L A. 
Madame, fi j'ofois, j'aurois de k tendreflè. 

LE MARQUIS. 
Ofez , ne craignez pas d'outrer à cet égard , 
D'un pareil fentiment , loin que l'excès me bleflè, 

Il me flatte de votre pan. 
Finiflèz votre Lettre; un moment je vous laiflè f 

J'ai nos danfeurs à recevoir ; 

Et pour la fête de ce foir 
Je vais donner plus d'un ordre qui preflè ; 
Je me fais par avance un plaifir des plus grands , 

D'y voir briller tous vos talens. Il fort. 



E< 



SCENE III. 

- PAMÉLA, feule. 



iCrivons , écrivons. Pour mon père & ma mert 9 
Nouveau fujet de joie & ae douceur , 
Pour moi nouveaux difcours à faire ; 
Quel plaifir de m'entendre en dépit du Cenfeur ! 
Lorfqu'ils ont à parler de ce qui les regarde , 
Les bons cœurs ne tarifent pas T 
Et la reconnoiflance eft toujours babillarde : 
Cette précifion , dont on fait tant de cas , 
Eft le langage des ingrats. 
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SCENE IV. 

PAMÉLA, MATHURIN. 

MATHURIN, âpart. 

Jljl Lie eft feule , avançons , prions-la mais je 

n'ofe. 

PAMÉLA. 
Ah ! c'eft vous, Mathurin, voulez-vous quelque choie ? 

MATHURIN. 
Oui-dà , je vous pririons de tne faire un plaifir , 
Si je ne craignions pas de vous être incommode : 
Pour vous le dire , exprès autour de vousje rode, 

PAMÉLA* 
Parlez , en quoi vous puis-je donc fervir ? 
J'y fuis très-difpofée. 

MATHURIN. 

Ah , ce mot me raflure. 

T allons vous expliquer la chofe franchement , 
Comme vous excellez dans l'art de récriture , 

Que je n'avons pas ce talent , 
Que vous avez la main comme on dit à l'ouvrage, 

Vous m'obligeriez tout à fait, 
Si vous vouliez pour moi griffonner un billet. 

PAMÉLA. 
Dites-moi , s'il vous plaît , avant que je m'engage , 
A qui récrivez-vous , quel en eft le fujet ? 

MATHURIN. 
l'écriyons à quelqu'un que j 'aimons à la rage. 
PAMELA. 
Quoi ? 

MATHURIN. 

»... Pardon de la liberté, 
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Mais vous avez tant de bonté » 
Et c'eft la parle du village , 
Un vrai prodige de biauté ; 
D'autant plus rare qu'aile eu fage> 

PAMÉLA, 
Ignore-t-elle votre amour? 
M A T H U R I N. 
Oui , je voulons par là Pen inftruire en ce jour , 
Et j'afpirons au mariage. 
PAMÉLA. 
Mais êtes-vous pour elle? 

MATHURIN. 
.... Oui , pargué , mieux qu'un autre, 
Et Ton état n'eft pas bian au-défïus du nôtre : 
Aile eft femme-de-chambre , & je fuis jardinier , 
C'eft même pour la belle une fort bonne affaire : 

Aile n'attend rien de fon père , 
Et moi , je fuis neveu d'un afîèz gros Farmier, 
Dont je ferons Punique légataire. 
PAMÉLA. 
Je n'ai plus rien à dire ,& maintenant je voi 
Que Mathurin aime de bpnne foi; 
J'aurai Phonneur d'être fon Secrétaire» 
Diâez-moi le billet. 

MATHURIN, 

..... C'eft ce que j'ailons faire t 
Puifque votre bonté fait cet effort pour moi. - 
// diâe , & Paméla écrit : 
Mlle* j' étouffons d'amour pour vous, & je croyons qu'il 
tfiplusfage de vous le dire que d'en créyer ,• 
PAMÉLA, 
Ce fentiment eft raifonnable. 
MATHURIN. 
Je ne Pexprïmons pas en termes bian galans, 
Mais donnez-y vous-même un tour plus agréable, 
Pour moi , fans farlatter , je dis ce que je fèns. 
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P A MELA. 

Cette façon eft en tout préférable ; 
Ceft de l'amour fans art diâé par le bon fens. 
MATHURIN,^ 
Je ne vous avons vu que quatre fois , & ne vous avons 
pari* qu'une feule en paffant , & fi je fommes plus raf- 
finé de vous que fi je vous avions connue toute notre 
vie. Sans tant tourner autour du pot , vous ave\ plus 
de mérite 9 & plus d'tfprit que moi ; mais j' avons plus 
de bian & plus d'argent que vous. Jarnigoi , marions 
ma fortune avec votre biauté , Veune K vous rendra plus 
riche , & Poutre me rendra plus content. 

PAME LA. 
Plus content , eft-ce tout ? 

MATHURIN. 

.... J'avons encore & mettre 
Trois mots fans plus , pis je farmons ma lettre. 
Ildiae. 
J' avons avecmaparfonne, un héritage de pris de vingt 
mille écus , je vous offrons Veun & l'autre de bon cœur, 
morgue , acceptez-les de même. Boute{ en même tems vo- 
tre main blanche dans la mienne , quoi qu'elle foit plus 
noire , & qui fautera d'aife , ce fera Mathurin. 

Il parle. 
Hem , comment trouvez-vous ce billet ? 
PAME LA. 

Tout au mieux , 
Le cœur de Mathurin eft tendre & généreux. 
Le deflus ? 

MATHURIN. 
Attendez.... que je me rappelle, 
Ceft, à Mademoifelle, 
Mademoifelle Paméla. 
P A M É L A. 
Ai-je bien entendu ! ma furprifè eft extrême , 
Répétez , je vous prie , à qui ce billet-là 
S'adreffe-t-il? 
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MATHURIN. 

A vous-même. 
PAME LA, à fart. 
Je ne m'attendois pas à ce tour de fa part; 
Mais je dois ménager l'amour de tout le monde ; 
Le fien mérite auelqu'égard , 
Par fa manière Franche & ronde ; 
Et ma douceur défend que je le gronde. 

MATHURIN. 
Pour {avoir notre fort , j'attendons que fans fard 
Mademoifelle nous réponde. . 

PAMÉLA. 
Puifque je fuis forcée à repartir... 
Mais quelqu'un vient fans qu'on l'annonce? 
MATHURIN. 
Je reviendrons tantôt pour prendre la réponfe , 
Vous pouvez la faireàloifir. 



SCENE V. 

PAMÉLA,LE CHEVALIER. 
P A M É L A. 

^^Ue demande Monsieur? 

LE CHEVALIER. 

.... Un prodige femelle, 
En France arrivé fraîchement , 
Que pour fa rareté je viens voir feulement. 
Une fille accomplie & qui fait voir en elle 
Une fageflê douce & ferme cependant ; 
q u î triomphe toujours fans faire la cruelle; 
Xjne beauté naïve , & fans entêtement , 
Qui pare la vertu d'une grâce nouvelle. 
x Que par envie on fronde injufiement , 

Et 
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Et qu'on admire forcement. 
C'eft Paméla que ce Phénix s'appelle : 
Seroit-ce vous , Mademoifelle ? 

PAMÉLA. 
Je me reconnois à ce nom , 
Mais au portrait que vous en faites , 
Je n'ai garde d'avoir cette préfomption. 

LE CHEVALIER. 
Ce modefte difcours me prouve que vous l'êtes. 
Et vous voyez dans ces retraites 
Un Gentilhomme d'Avignon , 
Rempli de zefe & d'admiration 

Pour tant de qualités parfaites ; 
Le Chevalier de vos vertus , 
Et le défenfeur de vos charmes , 
Contre les efprits prévenus , 
A pied comme à cheval prêta prendre les armes. 

PAMÉLA. 
C'eft , pour mes intérêts, montrer trop de chaleur. 

La critique me fait honneur , 
Elle fait foupconner que j'ai quelque mérite ; 
Mais il ne convient pas à Paméla , Monfieur , 
De recevoir ici feule votre vifite , 
Et je vais avertir Madame en ces inftans. 
LE CHEVALIER. 
Non , non , ne partez pas û vîte , 
Je fuis depuis un très-long-tems 
Ami de la Comteflè & du Marquis l'on frère ; 
Mais c'eft vous qu'en ces lieux je viens voir la pre- 
mière , 
Elle aura tout au plus les féconds complimens. 
Ayant appris votre arrivée en France 
Par les nouvelles à la main , 
J'ai pris la pofte en diligence. 
Le hazard m'a fait en chemin 
Joindre un détachement de mufique & de danfe , 
Qui vient pour célébrer dans ce lfcii reculé 
Tome VIL G 
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Votre bienvenue en cadence* 
Moi , j'ai voulu vous rendre un hommage ifolé , 
Et vous faire tout feul mon humble révérence. 

P A M É L A. 
Moi , je vous fais là mienne*... 

" LE CHEVALIER. 

Ali ! vous fuyez à tort. 
P A M EL A. 
7e n'entretiens jamais les hommes tête a tête. 
LE CHEVALIER. 
Ne craignez rien de mon tranfport , 
Me prenez-vous pour un Milord ? 
Les gens de mon pays ont l'abord plus honnête, 
Des faveurs du beau fexe ils font friands : d'accord ; 

Mais lorfqu'ils en font la conquête, 
C'efl toujours poliment , & du ton qui convient. 
Un Anglois les arrache , un François les obtient. 
P A M É L A. 
Plus vos manières font aimables , 
Plus nous devons vous éviter , 
Et plus pour nous vous êtes redoutables ; 
Nouveau motif de vous quitter. 
LE CHEVALIER. 
Il doit plutôt vous porter à relier ; 
Votre gloire l'exige , & pour vous en convaincre , 

Jufqu à prêtent vous n'avez eu 
Que la force à combattre , & l'intérêt à vaincre. 
Pour une vulgaire vertu , 
Ces deux efforts font puifTans , je l'avoue , 
Et fur-tout le dernier où le grand nombre échoue. 

Mais pour la vôtre ils ne fuffifent pas , 
Elle doit à nos yeux , livrer d'autres combats ; 
Il faut pour fon triomphe , il faut , Mademoifelle , 
Qu'elle éprouve & réfifte à la féduclion 
Des fêtes, des plaifirs , de tout ce qu'on appelle 
Fine galanterie , ou belle pafTion ; 
Soit ça bute aux douceurs , aux foins , au tendre zèle , 
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Aux charmes différent d'un hommage qui plaît ; 
Et que pour en fortir plus brillante & plus belle , 

Elle pafïè par là coupelle 
D'un jeune amant François, & Gafcon , qui plus eft* 
PAMÉLA, 
Ah ! ma fageflè a fait fes preuves , 
Et s'en tient prudemment aux premières épreuves» 
LE CHEVALIER, 
Elle a befoin de celle-là , 
Sans quoi toujours on la chicanera , 
Et Ton dira tout haut qu'elle eft mal éprouvée. 
D'un reproche fi vrai vous ne ferez lavée 
Qu'en profitant de mes avis. 
En ces lieux à propos vous êtes arrivée. 
Ceft a leurs habitans polis 
Que cette gloire eft réfervée ; 
Ceft là leur talent le plus beau ; 
Interrogez fur ce chapitre" 
*La concierge de ce château ; 
On peut la prendre pour arbitre , 
Ceft une femme & d'efprit & de goût » 
La Comteflè la croit en tout, 
Ceft l'oracle de la famille, 
Elle va comme moi vous répéter , Omgdis , 
Que pour bien éprouver la vertu d*une fille , 
Il faut abfolument le creufet de Paris. 



a 



SCENE V, 
LE MARQUIS > PAMÉLA , NÉRIN& 

NÉ R I N ft 

JLL eft vrai , noaftmansfontun peu. mieux appris 

Que celui de Mademoifelfe. 
Pardonrtçz-tnw ce trait, il ichappé à mon zefe , . 

G 3. 
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Votre cœur ne pouvoit être plus mal tombé ; 
j'en ai fenti pour vous une peine mortelle. 
P A M É L A. 
Hélas , fous fa rufe cruelle 
Il eft trop sur qu'une autre eût fuccombé. 
N É R I N E. 
Non , la victoire au fond n'eft pas û furprenante -, 

Dans vos climats vous n'avez éprouvé', 
Que les combats grofïïers & la hauteur choquante 
D'un Gentilhomme brufque & des plus mal appris , 
Qui toujours vous traite en fervante, 
Et vous prodigue à tout propos 
Les agréables noms , les doux & tendres mots 

Et de fotte & d'impertinente. 
Pour triompher d'un cœur , l'aimable & joli ton 
Si Ion eft fage auprès d'un pareil maître 
Mademoifelle , avouez fans façon 

Qu'on n'a pas grand mérite à l'être. 
P A M É L A. 
U m'aimoit cependant , il étoit même bon. 
LE CHEVALIER. 
Bon à jetter par la fenêtre. 
S'il eut embrafle vos genoux , 
Si vous baifant la main d'une bouche prefïànte..,. 
P A M É L A. 
Arrêtez.... <lonc, Monfîeur.... 
LE CHEVALIER. 

Point de courroux. 
Ceft pour rendre à vos yeux la chofe plus touchante , 

S'il vous eût dit , ma Reine , ma charmante $ 
Je meurs , reffufcitez un homme tout à vous ; 
Vous avez l'ame bonnb & le naturel doux , 
Ce difcours vous eût attendrie , 
Et ce regard com^auffant 
Vient de me dire en cet inftant, 
Qu'au mourant vos bontés auroient fauve la vie* 
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P A MELA. 

J'aurois ri 

LE CHEVALIER. 

- - Bon , fille qui rit 
. Cotûsrœnce d'être favorable , 
On eft bien près de plaire alors qu'on divertit. 

P A M É L A. 

Ce ton-là pour mon cœur n'eft pas bien redoutable. 

LE CHEVALIER. 

C'eft pourtant là le bon ton de Paris , 

Celui qu'on prend par préférence; 

Et la Comteflè qui s'avance 

Vous dira comme moi Mais que vois-je , 

fangdis ? 



SCENE VI, 

PAMÉLA,LE CHEVALIER 
LE MARQUIS, NÉRINE. 

LE MARQUIS, à part. 



V^'Eft le Chevalier ! je fuis pris. 
LE CHEVALIER. 
Me trompé-je ? ou mon oeil eft -il trouble ou ma- 
lade ? 
Ce n'eft pas la Comteffe, à travers lès habits , 
Je reconnois fon frère. Eh , mon cher camarade , 
Marquis , c'eft toi , tu te tais , tu rougis ! 
Ah ! l'amour eft l'auteur de cette mafcarade. 
Embrafle-moi , je t'applaudis. 

LE MARQUIS. 
Moi de bon cœur , je te maudis. 
P A M É L A. 
Où fui*-je ! jufte Ciel ! mamaîtreffe eft un homme ; 

G 3 
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Je n'y puis réfifter > & ce rêver* mWomme* 

NÉRINE. 
Vous quittez un Milord pour fervir un Marquai 

Il ne faut pas qu'on s'en étonne; 
Car le troc eft charmant , la eondhi^ bonne , 
Et vous avez le goût exquis, 
PAMÉLA. 
Rien ne refïemble au deftin qui aftlfiege'l 
NERINE. 
Bvanouiflèt-vous. 

PAMÉtA. 
Hélas t Je le devrois , 
Hais le public encor le trouverait mauvais , 

Contentons-nous de pleurer fur ce fiege* 
LE MARQUIS. 
Vos larmes me percent le cœur ! 
Je me jette à vos pieds & vous demande grâce * 
Pardonnez à l'amour l'excès de mon audace , 
Lui feul.,.,. 

PAMELA. 
Non , non , après cet outrage fanglant* 
Je dois vous regarder avec frémiflèment , 
Ma gloire en eu ternie , & cet affront furpaflè 
Tous ceux que j'ai reçus de mon premier amant* 

LE MARQUIS. 
Rien ne tranfpirera de tout ce qui fe paifè* 
PAMÉLA. 
Chacun va déchirer ma réputation* 
LE MARQUIS, 

C'eft iïa fecret* 

P A M E L A. 

Il eft à la difcrétion 
D v un Gentilhomme d'Avignon^ 

Il va par-tout publier mort hiftoire* 
LE CHEVALIER. 
C'eft l'épreuve qu'il vous falloit. 

On n'en peut trop parler pour votre gloire i 
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Et la voilà dans le creufet. 
LE MARQUIS. 
Je vous juftifierai, votre caufe eft la mienne. 

PAMÉLA, 
Rien ne peut me laver qu'une fuite foudaine. 
Adieu , je ne dois plus vous parler ni yous voir , 

De vous je ne veux rien avoir , 
Rien garder qui vous toudie , ou qui vous appartienne. 
Je vais , pour n'avoinplus avec vous d'entretien , 
Dépouiller cerhabit , & reprendre le mien j 

Je vais pour jamais & fur l'heure, 

Abandonner cette demeure; 

Quitter jufques à ces climats , 
Et me remettre au Ciel , foutien de l'innocence , 

Du foin de conduire mes pas , 

Et de foulager ma fouffrance. 
J'aime mieux n'être rien , errer dans l'indigence * 

Avoir contre moi l'apparence , 

Et vivre fage dans le fond ; 
J'aime mieux être en butte aux traits de la malice, 
En faifant i*n devoir , foufïnr plus d'un affront, 
Et fans le .mwiter , fubir le fort du vice, 
Qu'acheter lâchement, comme tant d'autres font f 

Une fortune illégitime, 
Par un dérèglement d'un beau fard revêtu , 
Et fous un faux dehors jouir au fein du crime 

De tout l'éclat de la vertu. 

(Elle fort.) 
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SCENE VIL 

LE. MARQUIS, NÉRINE, 
LE CHEVALIER. 

LE MARQUIS. 

i3 A douleur à mes yeux lui prête un nouveau charme ; 
II faut que je la fuive , & que je la défarme , 
Elle eft tendre , auprès d'elle employons la douceur , 
Et d'un amant de Cour épuifons l'art flatteur. 
J'ai trompé fes regards fous cet habit de femme , 
Il faut que fous le mien je l'appaife & l'enflamme : 
Je le dois pour ma gloire , & plus pour mon bonheur, 
Ce matin la maîtrefïe , & ce foir fon vainqueur. 

( // s'en va. ) 
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LE CHEVALIER , NÉRINE. 

LE CHEVALIER. 

JLli T moi , de tout ceci , je ferai fpeétateur ; 

On a beau faire , on a beau dire , 
Je m'amufe de tout , & ne prends rien à cœur : 

C'eft mon fyftême & mon humeur , 
Qu'on faflè bien ou mal , on me voit toujours rire , 

Ou de la chofe, ou de l'aâeur. 

• ( Il s 9 en va. ) 
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SCENE IX. 



M, 



N É R I N E , yÉofe. 



. Oi , je brûle d'aller conter leurs aventures» 
On nous en fait accroire avec de fots écrits. 
La fageflè par-tout dépend des conjonctures. 

Et l'honneur des autres pays 
N'eft pas plus épuré que celui de Paris. 
Tout chancelé ici-bas, c'eft notre deftinée. 
On eft fage aujourd'hui , l'on ne l'eft pas demain 9 

Notre vertu va loin dans la journée , 
Selon le tems qu'il fait, & félon le chemin , 

Elle tombe i'après-dinée, 

Et fe relevé le matin. 



Fin du premier A Se. 




GJ 
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SCENE PREMIERE. 
tE. MARQUIS, NÉRINE. 



Y« 



SERINE. 



Ous voilà pour combattre , & pour vaincre la betty, 
En habit fortable & décent , 
Il vous donne un air conquérant * 
Qui ou* promet déjà la victoire près d'elle 

LE MARQUIS. 
J'ai de fa part à craindre un ennemi puifîànt; 
NÉRINE. 
Quel ennemi ? 

LE MARQUIS. 

.... C'èft fa vertu rebelle ,, 
Ouilui fait un devoir de fon élaignement. 
NÉRINE. 
Pour reculer «île eft trop avancée* 

LE marquis; 

Elle eft vivement offenfée» 
NÉRINE. 
Un crimind aimable obtient grâce- aifement: 
LE MARQUIS. 
Non , elle veut partir abfolument. 
Ef^de fa chambre elle a fermé la porte > k 
Pour y changer d'habillement, 
attends pour l'arrêter le moment qu'elle en fortes 
fe voûtais triompher d'dl^ plus., fûrement. . 
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M'établirpar degré , gagner fa confiance , 
Et nier la reconnoiffance ; 
Le Chevalier étourdiment , 
L'a par malheur brufquée en me voyant"; 
Il recule mon efpérance. 
N É R I N E. 
Vous vous trompez , il l'avance plutôt ; 
Vous vouliez prendre ici la place par adreflè-, 
Vous l'allez emporter d'affaut. 
LE MARQUIS, 
le prétends employer plutôt la politeflè; . 
Mais , ma Nénne , il faut m'aider & me fervir., 

N É R I N E. 
Concierge de ces lieux , je dois vous obéir, 
Que faut-il que je faflè ? inftruifez-moi bien vite;. 

LE MARQUIS. 
AgifTons de concert pour empêcher fa fuite.. 

NÉRINE, 
Volontiers; allez donc lui parler le premier,, 
Afin que votre effort ait plus de réufllte. 
J'imagine un moyen qui pourra l'appuyer ,. 
Et détacher fon cœur du départ qu'il médite 9 » 
H peut même frapper un coup plus fingu lier .. 

LE MARQUIS.. 
Quel coup ? 

NÉRINE. 
.... Mais nous pourrons~favoir par lui, peutf-êtrei, 
Si de fôn cœur déjà vous n'êtes pas le maître, 

LE MARQUIS. 
Ah ! s'il m'en éclaircit , puis-je trop vou* payer ?/ 
Mais je crains*... 

NÉRINE. 
.m. Point de crainte ; ofez vous confier»' 
A mon expérience , ainfi qu'à mon adrelîè. 
Fentends ouvrir , c'eft elle ; enfemble je vous laiflè ,, 
Et je ne paroitralque quand il le faudra. 

( Elle" s> éloigne.. )} 
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SCENE I I. 

PAMÉLA, LE MARQUIS. 
LE MARQUIS,ipflrt, 

\^ U'elle me plaît ! qu'elle eft aimable 
Dans cet équipage nouveau ! 
Cette robe fi fimple & ion petit chapeau , 

Lui donnent un air adorable, 
C'eft un charme imprimé fur cette taille-là. 
L'habit qui paroît préférable , 
Eft toujours le dernier au'elle a. 
PAMÉLA , fans appercevoirîe Marquis. 
Etrangère , fanV connoiflânce , 
Je ne fais où porter mes pas dans mon effroi , 
N'importe ; de ces lieux , partons en diligence, 
Mon honneur m'en fait une loi, 
LE MARQUIS, l'arrêtant. 
A ce cruel deflèin fourriez que je m'oppofe. 

PAMÉLA, 
Que vois-je ? jufte Ciel ! Je ne fais où je fuis. 

Ah ! qu'il eft bien dans fes habits ! 
A quel nouveau danger fa rencontre m'expofè ? ^ 

LE MARQUIS. 
Demeurez,... 

PAMELA. 
.... Je n'ai garde.... 
LE MARQUIS. 

.... Écoutez,... 
PAMELA. 

.. t . Je ne puis. 
LE MARQUIS. 
Daignez du moins me regarder., , , 



COMEDIE, i<7 

PAMÉLA. . 

.... Jen'ofe. 
LE MARQUIS, 
Devez-vous avec moi redouter quelque chofe ? 
PAMÉLA. 
Tout , après votre trahifon. 
LE MARQUIS. 
Je viens vous demander pardon, 
PAMELA. 
Pour me tromper encor. 

LE MARQUIS. 

.... Non , j'en fuis incapable, 
L'amour,... 

PAlrfÉLA. 

.... Quoi que vous ayez fait, 
L'amour , Meffieurs , eft toujours votre excufe. 
LE MARQUIS. 
Ce n'eft pas un mot dont j'abufe : 
Si vous faviez du mien tout l'afcendant fecret , 
Et fon hiftoire véritable , 
Je fuis certain qu'elle vous toucheroit , 
Et qu'à vos veux je ferois moins coupable. 

PAMELA. 
Mais , cet amour que vous vantez (î fort , 
Par quel malheur l'ai-je fait naître î 
'Sx dans quel lieu fatal ?.... 

LE MARQUIS. 

.... Au Comté de Betfbrt, 
Dans la rnaifon de votre maître. 
PAMÉLA. 
Démon maître!.... 

LE MARQUIS. 
.... Un ami me l'avoit fait connoître , 
Votre beauté faifoit du bruit. 
La curiofité chez lui me conduifît , 

Un inftant je vous vis paroître 9 
Cet inftant feul nVaffujettit , 
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Vos premiers regards m'enflammèrent* 
Vos malheurs qu'enfûite j'appris , 
Pour vous fi fort m'intéreflerent , 
Qu'au Comté <k l'Incoln bientôt je vous fuîvis.. 

Pour hâter votre délivrance, 
Là , je pris de ma fœur le nom & les habits. 
Le bon Monfieur Williams, trompé par l'apparence. 
Vous marqua de ma part , qu'une Dame s'ofrroit 
A rompre vos liens , pour vous conduire en France*. 
Effque plus qu'une fœur elle vous chériroit. 

Par mes égards , par ma tendrefie ,, 
le crois avoir acquitté ma promeut 
PAMÉIA,. 
Trop ! mille fois pour mon malheur;; 
Et c èft cetee amitié traîtrefTe 
Que ne fauroh vous pardonner mon cœur- 
Vous avez furpris ma jeunefle ; 
Votre bonté, votre douceur, 
Ont produit dans mon ame une reconnoifïânce y . 
Ont fait naître un attachement, 
Que le jufte reflèntiment 
Que j'ai conçu de vctre offènfe , 
Ne peur, tout fort qu'il eft , éteindre en ce moment,, 
Etc'èft là ce qui met le comble à mon tourment, 

L E MA RQUIS. 
Ah ! ceflèz de combattre , ali ! gardez-vous d'éteindre 

Des fentimens û juftes , écû doux ; 
augmentez-les plutôt , vous ne devez pas craindre 
Qu'ils approchent jamais de ceux que j'ai pour vousz. 
X K FA M É L A. 

Non , je lès dois étouffer de colère , . t 

Et la raifon m'infpire ce courroux , 
Pour devenir amour , ils n'ont qu'un pas à fàire- 

L E MARQUIS. 
Ce pas* pour mon bonheur, qu'ils le fàffenç,ma cHerej. 

P A M É L A- 
BàimcL mieux, roioncec h l'honneur d^vaiCToir;. 
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II fë fait tard , adieu , Monfieur , bon ftuv 
LE MARQUIS. 
Hélas ! ma chère , rien ne prefïe. 
Votre fureur eft de vouloir . 
Vous en aller (ans cefle*. 
PAMÉIA, 
Etma foibîèfle , hélas ! eft de refter toujours.. 

LE MARQUIS. 
Seule-, au milieu des bois , fi tard , & fans fecours , 
Où voulez-vous aller dans l'hyver où nous fommes £ 
Àh ! redoutez les loups...* 

FAMÉEA. ' 

.... Te- crains plutôt les hommes^ 
LE MARQUIS. 
Vous pourrez rencontrer quelqu'autre raviflèur 
Qui n'aura pas pour vous ma politefTe.. 

PAMÉLi 
J'en aurai moins à craindre pour mon cœur^ 
H réfifte à la force , il combat la rudeffe ; 

Mais pour furmonter la douceur ,. 
Il a befoin de toute ma fagefTe. 
L E M A R Ç U I S. 
Eh quoi*, dans fa féroce humeur, 
Voudriez- vous que j'imitaflè 
Mon incivil prédécefïèur , 
Efbrufquant le refpecl , que je vous embraflàflê V 

PAM'ÉLA, l'arrêtant.. 
îmkez fà hauteur , & non pas (on audace.. 
LE MARQUIS. 
Non , puifqu'il ne m f eft pas permise 
De prendre pour modèle ici fa hardiene y 
le nele f uivrai pas dans fon impolitefle , 
Et je ferai toujours doux , flatteur & fournis.. 

P A M ÉLA. 
Ah !" devenez brutal , c'èft moi qui vous- en preflS. 

LE MARQUIS.. 
QUeHeàrange priera. * 
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PAMELA. 

.... Ayez , pour mon repos , 
Ayez à mon égard les façons les plus dures , 

Reprochez-moi tous mes défauts , 
Et le peu que je fuis , & le peu que je vaux , 
Chaflez-moi de chez vous , dites-moi des injures» 

LE MARQUIS. 
Des injures ! à vous , mon Aftre , ma Déeflè , 
A qui j'ai confacré mes vaux & ma tendreflè. 
PAMELA. 
J'en ai befoin pour vous haïr. 
LE MARQUIS. 
Temploirai tout plutôt pour me faire chérir : 
Votre haine eft le mal que je dois le plus craindre , 
Et loin de vous chaflèr je vous dois retenir ; 
Mais à force d'égards , fans vouloir vous contraindre. 
Pour vos défauts , ils me font inconnus , 
Si j'ai dans ce jour à me plaindre , 
C'eft de l'excès de vos vertus. 

PAMELA. 
Ne me louez pas davantage , 
Mon cœur de vos douceurs fe fent trop pénétrer ; 
Ah ! Jaiflèz-moi partir fans différer. 
L E MA ROUIS. 
Si vous partez , je ferai du voyage ; 
Je veux par-tout vous fuivre & vous idolâtrer. 
PAMELA. 
Vous ach evez de me défefpérer , 

Je ne fai plus quel parti prendre , 
Contre vous-même , ici j'ofe vous implorer , 

Ayez pitié d'une fille trop tendre , 
Qui ne peut fans danger vous voir ni vous entendre, 

Que fon cœur trahit en fecret, 
Mais qui veut être fage en dépit qu'il en ait. 

LE MARQUIS. 
Idole de mon ame , ayez pitié vous-àiême 
D'un amant qui fans vous ne peut plus refpîrer , 
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Et qui pour vous convaincre à quel point il vous aime j 
Ne veut être avec vous que pour vous adorer : 
Je prétens qu'en ces lieux , d'un accord unanime, 
Tout vous offre avec moi l'encens qui vous eft dû. 
On ne peut honorer d'une trop grande eftime , 
La beauté qui fe trouve unie à la vertu. 

PÀMELA. 
Je fuis perdue , hélas»! fi votre amour infifle, 
Eh ! le moyen que j'y réfifte ? 
Vous attaquez mon cœur de tout côté ; 
Vous excitez , Monfieur, fa fenfjbilité. 
Ménagez fa délicâteflè, 
Et vous flattez fa vanité, 
Que d'écueils contre ma fageflè ! 
LE MARQUIS. 
Elle eft ici , ma chère , en pleine fureté. 



SCENE III. 

PAMÉLA , LE MARQUIS , NÉRINE. 
LE MARQUIS. 



Ni 



Erine, déformais , appliquez votre adreflè 
A fervir Paméla comme votre maîtreflè. 

La refpeéterdans ce féjour , 
C'eft m'honorer moi-même , & fervir mon amour, 

NERINE. 
A remplir ce devoir je ferai pon&uelle. 
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SCENE IV. 
PAMÉLA, NERINE. 

NERINE, 



Vc 



Ous refiez donc , Mademoifelle ? 
PAMELA. 

Mais le cas eft pour moi vraiment embarraflant. 
Mon cœur le voudroit bien , mais l'honneur le défend. 
NERINE. 
Je dois vous dire en confidence , • 
Que vous pouvez ici demeurer hardiment , 
Sans bltflèr le devoir , ni choquer la décence , 

Je fuis chargée en ce moment, 
De vous le déclarer bien pofitiveraent. 
PAMELA. 
Qui vous a donné ce meflàge ? 

NERINE. 
Une Dame du voifïnage , 
Et votre état préfent la pénètre fi fort , 
Qu'elle veut auprès d'elle attacher votre fort. 

PAMELA. 
J'a dm ire fon bon coeur , en me prenant chez elle 5 
Elle va donc m'arracher de ces lieux j 
NERINE, 
Non , elle veut , Mademoifelle , 
Vous y fixer plutôt, pour juftifier mieux 
Votre conduite à tous les yeux» 
PAMELA. 
Je ne vous entends pas.,.. 

NERINE. 
Pour mettre en tout fbn lufire 
La générofité de cette Dame illuftre , 
Sachez que le Marquis dois être fbn époux» 
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P A M É L A. 
Son époux ? 

NERINE. 
Oui, vraiment;.». 
PAMÉLA, à part. 

Qu*entends*-je r. infortunée ! 
Ce trait perce mon cœur , il ofe être jaloux* 
N É R I N E. 
Et pour leur prochain Hymenée* 
La fête de ce foir eft exprès ordonnée. 
? AMEL A, âpare. 
Le méchant ! il difoit qu'il la donnoit pour nousi 
Voyez un peu la tromperie 
(âNérine.) 
Savez-vous , dites-moi , le jour qu'il fe marie. 

N É R I N E. 
Mais je crois que ce nœud doit s'accomplir demain* 
PAMÉLA. 

Si-tôt ? 

NÉRlNE. 
Aujourd'hui même il fe fera peut-être % 
La Dame en queftion loge au château voifin, 
Bientôt vous l' allez voir paroître.. 
P A M É l A , à paru 
Voilà qui met fe perfidie au jour ,. 
Il en époufe une autre & me parle d'amour* 
N É R I N E. 
Elle brûle de vous connoître. 
Quoiqu'elle aime beaucoup le Marquis en fecret* 

Votre fageflè la rafïbre 
Contre votre beauté que tout autre craindroit. 

Pour réparer le tort qu'il vous a fait* 
Elle veut vous garder & forcer la cenfure 

De fe taire à votre fiijet. 
Là , n'admirez-vous pas un fi généreux trait î 
PAMÉLA. 
De fc bonté je fuis reeonnoiflante.;, 
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Mais par malheur je n'en puis profiter :' 
me prefle ma fuite, au lieu de l'arrêter. 

Je lui rends grâce, & fuis votre fervante. 
NERINE. 
Comment ! vous refufez le bienfait inoui 

Que fon amitié vous accorde ? 
™ J • P A MELA. 

Mon devoir me l'ordonne ; entr'elle & fon mari 
Je ferois tôt ou tard un fujet de difcorde 
La retraite eft pour moi le plusfage paru. 
M . NÉRINE. P 

Elle aime le Marquis ,, fa douleur ma l'annonce. 
ALt , ÎAMELA, s'en allant. 
Oh ! puifqu'il fe marie & qu'il me trompe ainfi 9 
Je veux pour m'en venger , me marier auffi; 

A Mathurm fiufons réponfe , 
Et qu'il m'aide lui-même à me tirer d'ici. 



SCENE IV. 
NÉRINE, LE MARQUIS, 

N É R I N E , au Marquis qui arrive. 

P 

X Our le coup , triomphe , vi&oire , 
Mon artifice a réuflï. 
Paméla reftera ; votre amour peut m'en croire. 

LE MARQUIS. 

Vous l'a-t-elle dit ? ^ 

NÉRINE. 

Non , ce feroit vous tromper. 
LE MARQUIS. 
Comment donc favez-vous ? .... 

NÉRINE. 

Pour en être édaircie , 
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Tout drcit au cœur je viens de la frapper. 
LE MARQUIS. 
Tant pis.... ' 

NÉRINE. 
Raffiirez-vous , c'eft d'une main polie , 
J'ai découvert à travers fon courroux , 
Qu'elle vous aime à la folie. 
LE MARQUIS. 
J'ai tiré de fon cœur prefque un aveu ft doux. 

NÉRINE. 
J'ai plus fait fur ce cœur-, je l'ai rendu jaloux , 

Sa défaite n'eft plus douteufe , 
Elle ne fuira pas , puifqu'elle eft amoureufe. 
LE MARQUIS. 
Mais quel moyen venez-vous d'employer , 
Pour exciter fa jaloufie ? 

NÉRINE. 
Un .qui part d'un trait de génie , 
Dont vous jn'allez remercier, 
J'ai dit que vous alliez , Monfieur, vous marier , 
Son ame à ce feu! mot a paru toute émue. 

LE MARQUIS. 
La mienne l'eft auffi.... 

NÉRINE. 

J'ajoute à ce difcours , 
Que votre époufe prétendue , 
Etoit en fa faveur à tel point prévenue , 
Qu'elle vouloit chez vous la garder pour toujours ; 
Et qu'elle la prioit d'attendre. 

LE MARQUIS. 

A ce langage , 
Dites , qu'a-t-elle répondu ? 
NÉRINE. 
Qu'elle ne vouloit pas être un fujet d'ombrage, 

Et que cet Hymen imprévu , 
Etoit un aiguillon pour preffer fon voyage. 
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IE MARQUIS, 
Vous avez gâté tout , & nie voilà perdu y 

A refter elle étoit portée , 
Et ce coup violent va la faire partir. 
NÉRINE. 
Moi , je fuis sure & puis vous garantir 
Qu'elle demeurera; fon ame eft retenue 
Par des liens trop forts pour vous quitter ainfi , 

Et j'en ai pour preuve certaine, 
Le dpfefpoir fecret dont fon coeur eft faifi, 
LE MARQUIS. 
Ah ! pour l'avoir fait naître, il faut' être inhumaine» 
En croyant «l'obliger, vous m'avez de/ïèrvi : 

Je foufrre trop de fon fupplice , 

Et, venez avec moi , venez dans ce moment, 

La tirer de Terreur qui caufe fon tourment, 

Je n'en veux pas être complice , 

Et je veux une fois lui paroître innocent: 

J'exige de vous ce fervice. 

NÉRINE. 
Oui, venez goûter à longs traits 
Le plaifir d'être aimé d'un objet plein d'attraits , 
Jouir de fon dépit , & même de fes larmefc ^ 
Qui malgré fes efforts trahiront fes fecrets $ 
Si je vous ai brouillés je ferai votre paix. 
Du raccommodement vous me devrez les charmes , 
Vous me blâmez d'avoir rempli fon cœur d'alarmes > 
Vous m'en remercirez après. 

{Ils for tenu) 
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S C E N E V. 

MATHURI N,feul. 

JL/E notre joie à peine étions-je maître ! 
Comme j'étions dans le jardin , 
Paméla viant par fa fenêtre , 
De me faire tenir foudain 
Ce billet écrit de fa main ; 
Aile m'a fait réponfe en fille qui fait vivre. 



SCENE VI. 

MATHURIN,LE CHEVALIER. 

LE CHEVALIER, âpart. 

JLéA curiofité, fangbious, m'obligea fuivre 

Ce maroufle de jardinier , 
Je l'ai vu xamaffer tout à l'heure un papier, 
Que Paméla lui vient de jetter en cachette , 

Sur la terraflè où je marchois tout doux. 

Quelque myftereeft caché là-deflbus; 

Pour Téclaircir il faut que je le guette ; 
Je fus toujours friand d'anecdote fecrete. 

MATH UR IN. 
Je ne fais où je vas , je ne fais où j'en fuis , 
Tant ma bonne fortune a troublé mes efprits. 

LE CHEVALIER. 
Que vois-je? le coquin décachette la lettre, 

Qu'il eà chargé fans doute de remettre ; 
Seroit-elle pour lui ? cela ne fe peut point. 
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Il fe parle , écoutons ce qu'il âk fur ce point. 
MATHURIN, 
Ah ! que de plaifir j'allons prendre, 
A lire ce poulet. Hom , je fens qu'il eft tendre 
A le tâter tant feulement. 
Deux fois, trois fois , baifons-le tendrement: 
Ce qu'il chante , à coup sûr , m'eft des plus favorables. 
Sa bouche raviffante accompagnant fa main , 

M'a , d'un ton doux , dit ces mots agréables, 
St , voilà la réponfe au billet du matin , 
Faites ce au'elle marque, 6 mon cher Mathurin. 
Mon cher ! après un û biau préambule , 
D'appréhender je ferois ridicule ; 
Il eft vrai le biau fexe eft par fois bian malin ; 
Aile pourroit , de nous , s être fort bian gaufïëe^ 
Aile eft trop bonne, fi , châtions cette penfée. 

LE CHEVALIER, âpart. 
Ah ! j'envie à part moi , le bonheur du faquin , 
Il eft plus fortuné cent fois qu'un honnête homme. 
Ces Manans tous les jours nous difputent la pomme, 
Et nous fouillent , morbleu, nos plus jolis tendrons. 
MATHURIN. 
Voyons la lettre, & nous éclairciflbns. 
Mon embarras eft grand plus que je ne pis dire ; 
Je brûlons de favoir , morgue , ce qu'on m'écrit. 

Mais le moyen d'en étreinftruit? 
Malheureux que je fis , je ne favons pas lire : 
Avec deux fort bons yeux , je n'y vois pas plus clair \ 
Que n'ai-je le favoir de notre Magifter ! 
Queul homme en ce moment me rendra le farvice 
De déchiffrer pour moi le contenu.... 
LE CHEVALIER. 
Moi , qui me trouve ici par un hazard propice ; 
Mettez vite à profit ce bonheur imprévu. 

MATHURIN. 
Votre bonté m'étonne autant qu'aile me charme , 
Mais', âtes-vous difcret ?•••• 

LE 
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LE CHEVALIER. 

C'eft ma grande Yertu. 
M A T H 17 R I N. 
Ten crois votre difcours ; mais votre iaccent m'a- 
larme , . 

Monfieur m'eft d'ailleurs inconnu. 
LE CHEVALIER. 
H ne faut qu'un inftant pour faire connoifïânce , 
Vous perdez tems , donnez , ce feroit déjà lu , 

Ce que j'en fais iifeft que par compiaifance ; 
C'eft quelque belle , en confidence , ' 
Qui vous écrit apparemment? 
MATHURIN, 
Oui , vous boutez le doigt deflus tout juftement. 
LE CHEVALIER. 
Beau Mathurin , vous êtes fait vraiment 
Pour fubjuguer les beautés du village , 
Et de la ville en un befoin. 
MATHURIN.. 
Je ne portons nos vœux ni fi haut , ni fi loin. 

LE CHEVALIER, à part , après avoir parcouru 

le billet. 
& peut fe dire heureux à jufte titre. 
De fon deftin elle le fait arbitre , 
Et le charge de fon départ. 
Profitons de la lettre aux dépens du bélître. 

MATHURIN. 
Je grille % lifez. donc fans attendre plus tard. 

LE CHEVALIER. 
Il ne m'eft pas facile , à vous parler fans fard , 
De débrouiller ce caraâerer 
MATHURIN. 
Baillez , vous n'êtes pas plus habile que nous; 

LE CHEVALIER. 
Non, m'y voilà , leftyle eft vraiment des plus doux. 

Ah ! fajfons-lapàrler comraç elle auroit dû faire, 
TeàcVIt: " ~ ^ H 
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En écrivant à ce rameur de choux. 
• II fait femblant de lire. 
Apprene\ , Monjîeur Matkurin , que Paméla n'efi 
pas faite pour être la femme d'un jardinier. Une autre 
vous diroit peut-être , pour fe fervir du langage qid 
vous convient , que vous n'êtes y pour tout potage , qu'un 
manant & qu'un rufire , mais je fuis trop douce & 
trop polie„.„ • 

MATHURIN, 
Trop polie en effet ! qui la croiroit capable 

De me répondre une lettre femblable ? 
LE CHEVALIER, lifant. 
Mais je fuis trop douce & trop polie pour employer 
de pareils termes , quoique l'excès de votre audace 
& la farce de la vérité euffentpu me les arracher. Si la 
perfonne qui iintêreffe à moi , & de qui vous dépende^ 
vous-même , étoit instruite de votre infolence , vous n'en 
fcrie\ pas quitte pour des épithetes , & le bâton fani 
doute s' exprimeroit plus fortement fur vos épaules. 
MATHURIN. 
Ouf, j'étouffbns , je ni pis plus durer , 
Je n'en veux pas entendre davantage , 
Jailli , je fis d'un dépit , d'une ragé 
Qui m'empêche de refpirer. 
LE CHfeVALIER. 
II me paroit à ce langage , 
Quelle refoeéte peu Meifieurs les jardiniers. 
MATHjJRIN, 
Four aile fallojt-il quitter nos efpaliers , 
Et négliger le jardinage! 
Je nous baillerions volontiers 
Des coups de poings dans le vifage ! 
LE C.HE V ÀLIER. 
On vient, modéf ez-tfous ; tâchez d^étre plus fage. 
M A T H U R IN. 
Non | je m'enfuis comme un pardu â 
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Â préfent Paméla me paroît effroyable» 
Alfe , fon billet faugrenu , 
Et vous , morgue , qui l'avez lu * 
Tous de bon coeur je vous envoie au guiabbt 
{ Il s'en va* ) 



SCENE V I. 

LE CHEVAtI ER,feul. 
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E m 'eh fuis plaijfkmmen't défait^ * 
Me voilà maître du billet ^ 
Et j'erpere bientôt de Petre de la belle. 

A l'aôion pour le coup je me m£le,- 
Et je Compte jouer le beau rôle eft fecret. 
Quand f aurois le malheur d'échouer auprès d'elle» 
Je me divertirai toujours à leur fujet , 
Et je fatisferai ma gaieté naturelle. 
Maison vient cette fois ,& j'entends difcourir; 

• C'eft la Nérine , que je penfe. 
Elle eft iritéreflee , & pourra me lervir. 

Mettons-la^dans ma Confidence» 



SCENE VII, 

NÉ RI N E, LE ÇHEVALlEH. 

N é R I $f R " 

Xuilqu'elïe île feut pas punir» 
le laide le Marquis , 8ç n'ai pas fa cenûânce» 

L B CHBVALIfeR^ .„ £ 
Seule, de qui parlez vous,? J .- ....^ „-> 
H4 ' : . ' 
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N É R I N E. 
Je parle du Marquis , & de fa Paméfe. 
LE CHEVALIER. 
Et vous dites ?.,... , 

N É R I N E. 
Je dis malgré fa réfiftance , 
Que cette fille Paime , & qu'elle reftera. 
XE CHEVALIER. 
Moi , je gage deux cens piftoles , 
Qu'elle ~en préfère un autre , & qu'elle panira. 
: N É R I NE. 

Vous nous contez des fariboles. 
LE CHEVALIER. 
Taccufe vrai , la preuve , la voilà. 
N É R I N E. 

Une lettre, d'elle ? 

LP CHEVALIER. 
Oui , tendre , s'il en eu une. 
N É R I N E. 
EHe s*adreffe à qui"? 

LE CHEV A LIER. 

Belle demande : à moi. 
N E R I N E. 
A vous ? 

LE CHEVALIER. 

A moi , te dis-je , ou le diable m'emporte. 
Voilà pour fa vertu l'épreuve la plus forte. 
Son cœur , de fon départ ; fe confie à ma foi \ 
Je Rapprends le fecret de ma bonne fortune. 

Sois' diferete & feconde-moi. 
Sur ma parole.... 

SERINE. 
Bon, vous n'en avez aucune. 
,": LE Ç HE VA LIER. 
•Compte fur ce que je te dis, 
Je te promets un diamant de prix , 
Si pour nous garantir de 6 vue importune , 
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Tu prends ici le foin d'amufer le Marquis ; 
Tandis que Paméla doit venir fur la brune 
Me joindre d'un pas clandeflin , 
' Jufte à la porte du jardkv 
Là , crac , j'enlève mon Europe , 
Je la mets dans ma chaïfe , & fouette pôftilfon t . - 
A toute bride je galope, 
Et la conduis en Avignon. 
NÉRINE, . 

Vous oubliez en partant avec elle , 
Le diamant que vous m'avez promis. 

LE CHEVALIER. 
En attendant une bague plus belle , 
Ma chère , tiens , prends toujours ce rubis» 
NERINE. 
Je trahirois mon maître ! Et pour fi peu de chofe ? 

LE CHEVALIER, 
Pour guérir ce fcrupule il faut doubler la dofe. 

NERINE. 
Non , fongez qu'au Marquis l'amitié vous unit. 
LE CHEVALIER. 
En fait de belle , on n'épargne perfonne, 
La tromperie eft toujours bonne , 
Un tendron efl de droit à l'amant qu'il choifit. 

NERINE. 
Je ne faurois vous croire , & vous avez beau dire, 
Paméla ne fe livre à vous que par dépit , 
Si vous ne mentez pas & vous & votre écrit. 

LE CHEVALIER,. V" 

Nous fommes vrais tous deux , toi-même tu peux lire. 
NERINE. 
O.UÏ , par mes yeux je veux m'en éclaircir, 
. Et j'en vais faire la leéture 
Au Marquis que je vois venir , , 

Et qui connoît fon écriture. 
LE CHEVALIER. 
Ah ! n'en fais rien je t'en conjure ! 
H 3 ■' 
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S C E N E Y I I t 

£E MARQUIS, NÉRI NE, 
LE CHEVALIER. 

LE M A R Q U I S. 

J 'Ai beau prier , rien ne peut la fléchhv 
Dans le dépit dont elle eft enflammée , 
Elle fe tient conftarament enfermée , 
Ne veut rien écouter, &s'obftine à partir. 

NER1NE, 
Elle ne part pas feule,, elle a fait choix d'un guiée y, 
Qui contre les voleurs & les monftres dts bois , 
RafTurerafôn cœur timide. 

LE MARQUIS. 
Et^fur qui donc tombe ce choix.? 
V E R I N E , montrant le Chevalier. 
c Sur Monfieur.... 

L E M, A R Q U I S, 

Bon , elle veut rire.. . 
N'ERINE. 
Lui-même vient de me le dire , 
1 Je ne fuis pas capable de mentir ; 
Il eft prié de la conduire , 
Et mon zèle m'oblige à vous en avertir. 
LE MARQUIS» 
Lachofen'eft pasvrai-femblable*. 
Le Chevalier n'eft pas croyable, 
Quand lui-même il l*afïûreroifc 
N E R I N E. 
SI vous n'en croyez )as>ma parole & la fienne^ 
De Paméla , du moins , vous- croirez ce billet*. 
Au Chevalier il s'adreflè en effet, 
Euifque fa main Ta vm& à la, mienne 
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1 E MARQUIS,^ Chevalier* 
Ouoi, tu t'ofes vanter d'une telle faveur ? 
LE CHEVALIER, 
h ne l'ai dit qu*en confidence* 
EJle a trahi ma confiance , 
Marquis , & tu vois ma rougeur; 
L E M A R Q U I S. 
L'apparence , morbleu , quand elle prend la fuite,, 
Pour faaver de mes mains fon honneur combattu y 
Qu'elle aille confier le foin de/a conduite,. 

Livrer fa gloire & & vertu 
A la foi d'un Gafcon qu'elle n'a qu'entrevu*. 
LE CHEVALIER, 
Eh , ne fuffir-il pas qu'elle m'ait apperçu ? 
Peux-tu iufqu'à ce point douter de mon mérite T 

LE MARQUIS. . 

ta lettre & les difcours font un conte inventé. 
LE CHEVALIER.» 
Tant d'incrédulité m'irrite ,, 
Pour confondre fa vanité , 
Et faire en même tems rougir ma modeftîe, 

ÇA N/rine.) 
Lifez tout haut ; mais non , donnez , je vous fupphV,. 
Moi-même je la veux lire avec volupté, * 
H verra fi m* gloire eft une fauflèté. 
( Au Marquis. ) 
Son écriture t'eft connue ? 
Jette (tir ce papier , jette un moment la vue.. 

>a LE M A ROUIS. 
Je reconnois fes traits , & je relie confcs. 

LE CHEVALIER. 
Voyant ce qu*y contient , tu vas l'être encor plus;. 



* 
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SCENE IX. 

MATHURIN,LE MARQUIS 
NERINE, LE CHEVALIER. 



J 



O 



M AT HVRlN f fan*voirperfonne. 



H ! j'ons dans ma colère , agi comme un Nicaife. 
Pour ravoir Je Billet , je revians fur mes pas ; 
De quoique trahifon , je nous doutons tout bas, 
Je veux pour m'éclaircir le faire voir à Blaife. 
LE CHEVALIERS 
Dans le nouveau malheur qui m'arrive , vous êtes 
la feule perfonne à qui je puifie m'adrejfcr. Ma prière 
va vous marquer ma confiance , j'ai tout à craindre 
d'un trompeur qui veut me Jtduire , j'implore votre 
aide pour me tirer de/es mains. 

( Au Marquis en s' interrompant. ) 
Hem , que dis-tu de ce début flatteur ? 

LE MARQUIS. 
Je dis que chaque mot eft un coup qui m'aflbmme, 

LE CHEVALIER. 
Tu vois que je fais-Ià le rôle d'honnête homme , 

* Et toi , celui de réducteur , 
Delà vertu , toujours je fus le protecteur.. 
"NERINE. 
Une autrefois j'en ferai crue» 
MATHURIN, à part. 

Sue venons-je d'entendre ? avons-nous la barlue? 
on , c'eft là mon billet , que ce maudit Gafcon 
Lit à des Etrangers tout d'eune autre magniere» 
Avant de l'arracher des mains de ce frippon > 
Accoutons la leâure entière. 
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LE CHEVALIER continue à lire. 
Vous rn*ave\ témoigné tantôt lesfentimens à? un honnête 
homme , prouvez-les moi en mettant à couvert mon in- 
nocence expofée , & trouvez-vous dès au' il fera nuit à 
la petite porte du Jardin, j'irai vous y joindre feule §f 
vous me conduire^ che\ votre oncle. 

( Il s'interrompt. ) 
Le Comte d'Asbarrac , qui demeure à Paris. 
M A T H V R I N, à part. 
Je n'y manquerons pas , j'onsles fens tout ravis. 

LE CHEV ALI Ek continue. 
Je foi que lui & votre tante font des gens de bien, ils 
auront pitié de majeunejfè.; & je les laifftrai les maîtres 
de mon fort. 

M A T H U RI N. 
Rendez-moi ce Billet. Ah ! vartu de ma vie , 
Vous vous êtes gauffé de nous ; 
Mais j'allons à mon tour me gobarger de vous , 
Je voulons tout du long vous faire 1 avanie. 

LE CHEVALIER,Jiwrf.. 
Pefte foit du mâtin ! payons d'effronterie* 

( haut.) 
Quel eft 'cet infolent ? il eft ivre , je croi. 

\ M A T H U R I N. 
Non, je ne le fis pas , mon adion le prouve. 
LE MARQUIS, <i Mathurin.* 
Comment ! cette lettre eft à toi î 

MATHURIN. 
Oui ,JMonfieur , par la tatigoi , ., 
Et je réprens mon bian par-tout où je le trouve.. 
Pour ce biau Chevalier qui m'a lu de travars > 
Je vous en avartis , c'eft un frippon infigne , » 
Qui torne devant nous nos Billets-à Tenvars 9 
En défigure chaque leigne , - , 
Pis après au premier qu'il' voit,. 
Il lès. fait voir en plein , & par le bon endroit. 

H j 
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LE MARQUIS. 
A cedifcours je ne puis rien comprendre* 
LE CHEVALIER, 
II ne fait^e qu'il dits Rends-molce billet tendre, 
Ou.... 

M A T H U R I N. 
.... Je mourrons , morgue, plutôt que de te rtfidre .* 
Faméla nous Tacrit , & c'efteune faveur 
Qu'au péril de nia vie on me verra défendra 
^ LE MARQUIS, 

Tu Paiines ?i.. % 

M A T H U R I N, 

.... Oui , de tout mon ceeur^ 
fifque ft trahîfon: me force à vous, l'apprendre* 

N E R I N E , au Chevalier. 
Quoi , des'billçi&d'autrui vous vous faites honneur t: 

LE C H E V> A LIER, 
Aux difcours du faquin , ne prêtez point ctoyance v 

Ce poulet-là , *'il difoit vérité , 
Gomment entre mes mains feroit-il donc refté ?♦ 

M A T H U R ^N. 
Ceft par fùpercherie , & par mon ignorance,. 

Dont vous avez abufé méchamment, 
& lui baillon&ma lettre à lire bonnemenr; 

Jfc le trigaud , queulle malice noire ! 
Du billet le plus obligeant , 
Nous^en fabrique un de mémoire ,„ 
Si malhonnête & fi fort outrageant , 
Que je Tommes partis de rage fur le champ , 
Et^que dç.ce papier je Tons laiflS le maître. 
Là peut-on, contre un-ignorant 
Imaginer rian de plus traître ?- 
A ma place, jarni , qui n'en eut fait autant ? 

t E C H fi V A L I E R 9 .âjHUtt. 
Par le vrai je nie fens confondre* _ . 
Avec toUt mon efpritv je refte fans répondre*. 
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N E R I N E , au Chevalier. 
Je ris du trait , il eft bien du pays. 

C'eft dommage qu'on ait , fangdis , . . 
Démafqurvotre tromperie , 
Le Comte d'Afbarrac qui demeure, à Paris, 
Je ne l'oublierai, de ma vie. 
LE MARQUIS,û« Cfcvalien. 
Il faut que tu fois bien hardi , 
.... On n'a jamais poufle l'audace. . 
LE CHEVALIER. 
Pardonne , c'eft un tour d'ami , 
Je ne voulois d'honneur , je te le jure ici>, 

Me fubftituer à fa place , 
Que pour te conferver le bien qu'il t'eut javi , , 
Four te !e rendre après & de meilleure grâce. . 

LE MARQUIS. 
Je fens comme je dois, ce procédé poli., 
MA TH-U R IN. 
Oh , pour le coup ■ j par la fambifle.. 
Je m'étions confie juftement au renard , . 
La pefte , qu'eu malin ! c'eft li qui met fon art : 

A furprendf e eune honnête fille , 
Mais j'àllons de ce pas ; , fans attendre plus tard 9 » 
Mettre à l'abri du vent une fleur fi gentille. . 

Quand j'en ferons le poflèfïèur , , 
Chacun l'appellera la belle Jardinière : 

Qu'il vianne alors * le fuborneur , . 
Roder autour de mon parterre , . 
Jô vous l'élaguerons de la bonne manière. . 
LE M ARQ U I S. 
Arrêtes-toi , Mâthurin , fors d'erreur , » 
Et vois en moi ton véritable maître. 
De Paméla je fuis adorateur ; 
Tu dois y renoncer , quand je me fais*connoître. . 

MA THURIN. 
Nénniri , dans ce Châtiau-^enereconnoifldns 
Que J'ôrdre qoe prafcrfc Madame Ja Comteflè. 

H 6 



i8o PAMELA, &c. 

Depuis dix jours je la farvons r 
AUe feule eft notre maîtreflè. 
LE MARQUIS.. 

Mais apprens qu'elle & moi ne faifons qu'un ici.. 

Et reganje-moi bien..-' 

MATHURIN, 

.... Je vous regarde aufli , 

Et vous avez biaucoup de l'air de fon vifage ; 

Mais fufliéz-vous fon frère , en cette aflàire-ci , 
Je nous moquons du parentage , 
Et nous allons li conter tout ceci ',, 

Allé aime Faméla comme une fille fage 
Qui ne veut point de favori ; 

Maugçé voyj & vos dents je ferons fon manY 

Vous ne la recherchez qu'à fon désavantage ;. 
Madame prendra mon parti , 
Vous ailgz voir un biaii tapage. 

{Iljbrt.) 



SCENE 3L " . 
LE MARQUIS, LE CHEVALIER, NÉRINE- 
N E R I - N E , au Marquis 



M, 



/Onfîeur , vous voilà fur les* bras 
Un rival tout nouveau que vous n'attendiez pas». 

l£ MARQUIS. 
Je vais de ma maifon le chaflèr tout àPheurc , 
Et mon jufte dépit..,. 
LE C H E V A L I E R.. 

.... Demeure». . 
Pour eflacer te maT que je t'ai fait ,. 
Ou que j'étois plutôt fur le point de te faite > 
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Souffre que je te 'donne un-confeil falutaire r 
C'eft d'éviter l'éclat qui te perdroia 

LE MARQUIS, 
Je fouffrirois qu'un domeftique.... 
LE CHEVALIER. 
A ce difcours je te réplique 
Qu'au- fëul titre d'amant tu bornes ton ardeur ; 

Paméla eft fage Çt veut un époufeur , 
Par là ton Jardinier aura la préférence , 

Si tu prétends l'emporter de hauteur. 
Pourfuis plutôt , crois-moi , fur le ton féduéteur £ 
Ou û ru veux ufér de violence, 

Qu'elle foit douce en apparence , 
Et ravi/ïè les lens pour fùbjnguer le cœur. 
LE MARQUIS. 
Que veux-tu dire ? 
LE GH E V A L TER. 

.... Je m'explique » 
Pour retenir ks pas & vaincre fa rigueur, 
Il feut avoir recours à l'art magique., 

LE MARQUIS. 
A l'art magique. 

LE CHEVALIER. 

.... Oui , fois moins effrayé „ 
" C'eft celui qu'on exerce au Théâtre lyrique ; 
Il peut fans crime être employé. * 
y enges-toi* d'abord en mufique ,, 
Er^punis Mathunn d'une façon comique. 
Il faut te faire un jeu de fa terreur , 

Qu'il en (bit quitte pour la peur*. 
Four Paméla le fpeéhcle la charme* 
Xa danfe la ravit , & le chant la défarme., 
Four la founettre enleverla.. 
Dans une gfoire d'Opéra...,. 
N E R I N E. 
Oui, quand elle fera parmi ces deirtoiOlear^ 
Comptez qu'elle fera comme eUt*. 



tB* PAME E À,.&c 

Et* l'exemple remportera. 
LE CHEVALIER, au Marquis;. 
Je puis t *en répondre d'avance , 
Morbleu , l'air de ce pays^Jà 
Eft fi coatraire à l'innocence , 
.Qu'en y mettant le pied , fonica , dansl'ùiftant 
' Elle y tombe en faibledè & meurt fubitement. . 

LE MARQUIS. 
J*approuvece moyen , le jour eft favorable ; 
Pour le faciliter , la fête vientau mieux. 

N E R I N E. 
Oui , la rufe en fera d'autant plus praticable , 
Qu'on doit jouer pour elle un ballet dans ces lieuxv . 
LE MARQUIS, 
C'eft lePlaifirépris delà Sageffe , 
Qui fait &C le Héros & le fonds de la pièce-, 
Je compte le.repréfenter.. 
NERINE, 
Vous ne pouviez choifïr un rôle plus aimable; 
Vous faites pour le chant voir un goût admirable; , 

Vos fons filés vont l'enchanter; 
là Sageflè elle-même a peine à réfifter 
A la touchante voix d'un amant agréable; 

LE CHEVALIER.. 
Moi ', par mes entrechats j'efperc l'amufer. 
Four l'exécution allons tout difbofer ,. 
Si fa vertu réfifte à ce choc redoutable , 
Jl faudra qu'elle foit , fangbious., invulnérables. 

Fin du fecand A3t*. 



ACTE III. 

S C E N E F- R. E M I E: IL E;. 

La rampe eft baifjee^ 

F A M É L A-, fiuti. 

V Oilà la nuit vfenue , & je n'entends perfanne.- 
Tout efttranquillelah ! mon. cœur ne Teft points 
li'amour jaloux l'agite , & la frayeur l'étonné; 

Il eft cruel au dernier point 
Se fuir un homme aimable & qui nous incérefîe ,. 

Pour fuivre & marcher fur- les pas 
D'un autre qu'on eftime , il eft vrai , par fagefïè , / 

Mais que par goût on n'aime pas. 
Ah ! pourquoi le Marquis n ? a~t*il pas la droiture 

Et le bon cœur de Mathurin ? * 
Ou pourquoi Mathurin , dans cette conjoncture, 
N'a-t-il pas , du Marquis , l'efprit & la figure ? 
Mon trouble feroit moindre & mon bonheur certain^ 

Non , ma gloire en feroit moins fûre* 

Tout regardé , tout compte fait , 

Iî vaut mieux, qu'il (bit plusmal firifr.. 

Avec un amant de la forte 
£a vertu d'une fille eft toujours la plus forte ; 

Allons , raflures-toi, mon cœur; 
Mon fang peut s'allier au fien fans déshonneur^ : 
Le vice au fond eftïeul digne de blâme * 
' Et j'aime mieux , dans mon malheur^ . 

B'û» Jardinier être la. femra*, ., 



X&f PiMELA, &c- 

Que la maîtrefle d'un Seigneurs 
Profitons du tems où mon maître 
Eft occupé fans doute à recevoir 

La Dame qui veut me connoître r 
Et qu'il doit époufer ce foir. 
Dépêchons-nous de difparoître, " 
Pour m'épargner le chagrin de la voir ; 

Mais je fens augmenter la terreur qui me prefle , 

Quelqu'un eft là , j'entends marcher.,.. 



SCENE II. 

PAMÉLA, MATHURIN, 

MiTBURIH 

J E ne la trouvons pas , & j'jdiîs biau la charcher- 

P A M E L A. 

Efi-ce vous , Mathurin ? 

MATHURIN. 

.... Oui , ma belle maîtrefle. 
P A M E L A. 
Ah ! partons vîtfe , allons nous-en. 
MATHURIN. 
Arcoutez , j'ons changé prefque tout votre plan ; 

Pour éviter tout anicroche , 
Et pour nou* épargner le rifque & le reproche* 
De fuir feuls entre chien & loup , 
Comme des gens qui font un mauvais coup ; 
Far voulu pravenir Madame là Comteflè y. 
Implorer U bonté comme fes bons avis , 
Contre là malice & Tadrefle 
D'un Chevalier & d'un Marquis 
Ouf voulions à l'envi vous avoir par finefle : 
Maft il faut que tous deux foient des forciers maudits,, 
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Je ne puis la trouver , queuque effort que je rafle ; 
Aile n'eft plus dans le logis. 
Je ne rencontrons à fa place 
Que ce damné Marquis , qui veut maugré les gens 
Être le maître de céans. 
P A M E L A. 
Il Peft auflî : c'eft lui , vous l'avourai-je ? 
Qui m'a conduite ici , fous le nom de fa fceur. 
Il s'étoit déguifé pour féduire mon cœur : 

Qui n'eut pas donné dans le piège ? 
M A T H V R I N. 
Ah fqueulle fourberie ! & queu larron d'honneur ? 
Morgue ! c'eft pis qu'un fortilege. 
Far le menu comptez-nous.... 
P A M E L A. 

... Mathurin y 
Je vous dirai tout en chemin. 
De peur d'être furpris , fauvôns-nous au plus vite, 
Et fans faire de bruit..*. 

MATHURIN. ^ 

Oui-dà , fin contre fin % 
Fàifons fi bian que le chafïèur malin 
Ne trouve plus la bcte au gîte.. 
P A M E L A. 
Ah ! je tremble ! 

MATHURIN. 
Avec moi n'ayez point de frayeur , 
Pour quatre j'avons du courage. 
( Un entend tonner. ) 
Mais , qu'eft ceci ? veut-on nous faire peur ? 
Queu charivari , queù tapage! 

P A M E L A. 
Il éclaire, & j'entends tonner* 
Je fens tout mon corps friflbnner t 

MATHURIN. 
Oui , pargué , ce n'eft pas par feinte ,, 
Le bruit redouble, il tonne tout de bon» 



'M p a mêla, «&. 

Tout brave que je fis, j'ons auffi queuqae crainte; 

Sur nos têtes dans ce iallon , 
Il n'efl: pas naturel que le tonnerre gronde , 
Quand il fait dans la cour le plus biau tems du monde j 
C'eft là queuque magie où je ne voyons rian : 
te Marquis eft forcier , je vous le difions bian. 

PAMELA. 
Ciel ! de phantômes noirsquelle troupe effroyable, 
Au devant de nos pas vient fè jetter foudain l 
Jç n'éprouvai jamais une fraveur femblable. 
MATHURIN. 
Comment fuir , par queu chemin ! #M# 
Ah ! pour le coup via le guiab/e 
Qui s'avance vars nous une torche à la main». 
Jefis; défunt L.„ 



SCENE II ï. 

PAMÉLA , MATHURIN, TROUPE 
DE FAUX LUTINS. 

UN L U T I N,a Mathurin» 



j\. Rréte , téméraire , 
Esiflè-Ià ce tendron charmant , 
Tu n'es pas digne de lui plaire.. 
De ton audace en ce moment , 
Tu vas recevoir le falaire ; 
Viens , fuis mes pas mie je teclainx. 
MATHURIN , defcendànt avec lui par une trapt,. 
Me via , miférabie, englouti tout vivant». 
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SCENE IV. 

PAMÉLA > ir. LUTIN , & autres 

P A M E,L A. 

J E trouve , hélas ! un amant de ma forte » 
Le feu] qui m'aimoit fagement ; 
U vouloit m'époufer , & le diable remporte». 
m, L U T l N. 
Ne craignez rien pour Mathurin ,, 
Quoique fon crime foit très-grave^. 
Par cette trape , le coquin 
- Vient doucement de tomber dans la cave». 
U eft bien là , car il aime le vin* 
P A ME £ A. 
Malgré la frayeur qui m'occupey 
De tout ce que je vois , je ne fuis pas la dupe ;, 
Ce n'eft là qu'un piège tendu 
Par le.aouveau maître qui m'aime K 
Pour arrêter mes ; pas, & tromper ma vertu. * 

Armons mon coeur contre ce (trafcagême ; 
Mais quel éclat en un Palais brillant , 
Vient de changer ce.fombrë appartement? 1 * 
Quel pouvoir a produit cette métamorphofé ? 

Sans doute qu'il en fait la caufe , 
Dites-moi , s'il vous plaît , oui vient d v omer ces lieux. 
D'une manière fi fûbîte ? 
LE LUTIN, 
C'eft le Paifr qui les habite. 
On entend up. prélude. 
P A M E L A. 
Ah ! je le reconnpis à ces fôns gracieux t: 

+L* Palais fr la ramjjt rcmontcnti. ' 



Yff P À M É L À , &c. 

O Ciel ! quelle mufique tendra f 
Mon cœur fenfible a peine à s'en défendre^ 
Pour attaquer mes fens , tout s'unît à la fois , 
Mes yeux font enchantés , mon oreille-eft ravie. 
LE PL AI SIR chante dans la coulijfe. 
Four exprimer la beauté de mon choix. y 
De vos accords redoublez l'harmonie. 
P A M É L A. 
Pour furcroît de péril , je crois ouir la voix 
De l'objet dangereux dont je fuis trop aimée» 

Ah ! c'eft lui-même , je le vois , 
Dieux ! qui protégera ma fageflè alarmée ? 
le voudrais , & n ai pas la force de le fuir. 



SCENE V. 

PAME LA , LE PLAISIR , fa fuiu, 

LE PLAISIR, chante. 



& 



^Ue votre crainte ceffik 
Pour obtenir votre tendreflè> 
J'ai pris la forme du Plaifir , 
Et j'adore en vous la Sageifè, 
A vos divins appa» je brûle de m'unir : 

Rendez-vous au feu qui me preflè. 

( Il lui baife la main, y 
P AMELA, déclamant. 
De fa vivacité 
Que votre ardeur modère une partie. 
Vous alarmez ma modeftie ; 
Vous prenez trop de liberté, 
LE PLAISIR déclame.. 
C'eft une liberté permife. 
La Décence avec la Gaitc 
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Marchent toujours à mon côté ; 
I^îsne pare mes traits , & l'autre les aiguife. 
•. L.A DÉCEN CE chante. _ 
Sageflè , calmez votre effroi , 
Clamez , & danfez avec moi ; 
Tout eft fauve par la Décence , 
Et du Plaifir irnpétueirx , 
Ma main arrête fa licence , 
Je lui" prête mon voile heureux , 
Mes foins empêchent que les jeux 
Ne faflènt rougir Tinhocençe. 
Sageflè , calmez votre effroi , 
Chantez & dànfez avec moi. 

PAMELA chante. 
Je cède à des confeils fi doux , 
Je chante , & je danfe avec vous. 
LA GAIETÉ chante. 
Moi je déride là Sageflè , 
7e donne à tout un air badin , 
Je guide par-tout la jeuneflè , 
Et je marche toujours au fon du tambourin. 
On danfe. 
LE PLAISIR chante à fa fuite. 
Chantez mes feux , 
Troupe agréable, 
Chantez le Plaifir amoureux , 
Célébrez la Sageflè aimable. 
Le Chaut répète ces quatre -vers , &. on danfe* 
LA GAIETE chante. 
Sans le Plaifir , ah lia Sageflè ennuie , 
Sans la Sageflè en outre le Plaifir , 
Pour bien goûter le charme de la vie , 
Il faut fans ceflè les unir. 
LE PLAISIR chante. 
•De la flûte & de la mufette , 
- Ecoutez l'accord flatteur ; 
Jl vous peint mon ardeur. 



f JO TAMîU,to 

Que fa douceur parfaite 
Vous "touche en ma 'faveur,. 
P A M E L A 9 déclamant* 
Il fuffit.... mon trouble eft extrême » 
Ménagez la Sagedè, épargnez fa pudeur. 
LE PLAISIR, déclamant* 

Expliquez-vous, pour mon bonheur \ 
Il Fuffit , chfiez-voos ?..„. 

P A M E L A. 
..... II fuffit de vous-même* 
Pour attendrir mon coeur. 
La voix de ce qu'on aime , 
De tous les tnftrumens , eft le plus fëduâeur. 
LE PLAISIR. 
Qu 'entends- je"! ma voix vous défimne? 
Ahl cet aveu me charme. 
On danfe* 
LE PLAISIR chante* 
Jertez les yeux fur ces amans , 
Leurs pas à vos regards tracent leurs fentimens» 
Comme leurs bras dans ces momens » 
Leurs cœurs s'entrelaflènt, 
Leurs defirs furpafiènt 
L'aéHvité de tous leurs mouvemens. 
Imitons leur exemple, & fuivons leur cadence. 
D'une façon fi tendre , il eft doux de s'unir, 
P A M E L A fouptru 
Ah ! „••• 

LE PLAISIR déclame* 
«•— Qui fait naître ce foupit. 
Vous gardez le filencel 
P A M E L A. 
Je le garde de plaifir, 
Je fens trop pour le rendre» 
tE PLAIS ÏR déclame* 
Ah ! c'eft me définir , 
Et pour me comprendre 
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II faut me fentir. 
LE PLAISIR étante. 
Formons Pun & l'autre 
Un nœud plein d'attraits , 
Que mon cœur au vôtre 
S'uniflè à jamais. 
P A M E L A déclame, 
fy confèns fi l'Hymen ordonne les apprêts. 
LE PLAISIR chanta, 
•Que la chaîne enchantereflè 
-Qui doit nous unir tous deux , 

Soit l'ouvrage heureux 
Du goût & de la teudreflè , , . 
Des ris & des jeux. 
P A M E L A déclame. 
Le Plaifir , je le vois , veut tromper la Sageflè ! 
LE PL A ISIR chante. 
Non , je veux vous faire jouir 
D*une félicité fuprêmé. 
Venez dans les bras du Plaifir ; 
Venez goûter un bien qu'il attend de vous même. 

P A M E L A. 
Je refufe un bonheur dont j'aurois à rougir. 
DUO chanté. 
Le Plaisir. VamèlkJous le nom de Sageflè* 

Amour, j'implore ta puif- I Vertu, j^implore ta puif- 
fance , | T fance , 



Achevé de me rendre heu- 
reux. 

Par une douce violence, 

Livre mon amante à mes 
feux. 

V Amour defcend dans un char , & la Décence s'éloigne* 

FAMELA déclame. 

Dans le péril ,' ah ! là vertu me laiflè ; 



Ërnpêche qu'il ne foit heu- 
reux. 
Par une fage réfiftance , 
Fais-moi triompher de fes 
feux. 



I ji P A M E L A , &c. 

L'Amour a prévenu fes pas. 

..LB. PLAISIR. 

A la qualité de Déeflè. 
Je veux élever vos appas* 
P A M E L A. 

Hélas ! de ma foibleflè , 
Plaifir , n'abufez pas. 

LE PLAISIR. 
Venez jouir d'une gloire brillante. 
On reprend la Ritournelle. 
P A M E L A. 
Ah ! doucement ; je fens dans ce char-là 
Chanceler hia vertu tremblante. 
LE PLAISIR. 
Vole , Amour , conduis-nous tout droit à l'Opéra» 

P A MELA. 
Miféricorde 1 6 Ciel ! c'eft fait de Paméla. 

. Mais noir 9 cruel , non , vous avez beau faire , 
L'Amour & vous ne me réduirez pas. 
Non , je ferai d'une fageffe auftere , 
Et jufques aans fon Temple , & même dans vos bras. 
LE PLAISIR, àpart. 
. Ah ! fes cris arrêtent mes pas , 
Et d'un jufte remord fa douleur me pénètre. 
Je croy ois triompher , je vais être vaincu* 

à Paméla. 
Pardonnez à l'Amour ce qu'il vient de commettre : 

II vouloit éprouver votre cœur combattu , 

Un fort plus digne vous eft dû , 
Et ce dernier effort y contraint ma tendrefTe. 
Lç Plaifir ne fe doit unir à la Sageffe. 

.. Que par les nœuds de la vertu. 
r PAMELA. 

Je ferois votre épôufe ? ô bonheur imprévu ! 

1S PLAISIR, 
Oui , je puis fans rougir former cette alliance, 
Un mérite fi reconnu 
'* '' "- ' : - Vaur 
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Vaut mieux que là richeffe & la haute naiflance» 

L* A MO U R ? à Paméla. 
Oh ! pour le coup , je vous tiens par ma foi , 
Et votre réfiftance eft vaine , 
L'Hymen vous livre toute à moi * 
Vous me paierez ce foir , mon voyage & ma peine* 
On entend un prélude. 
LE PLAISIR chante à fa fuite* 
Revenez , aimable Décence ; 
Eclatez, charmante Gaité» 
Revenez , aimable Décence , 
Au fein de l'innocence, 
Je vais goûter la volupté. 
Revenez , aimable Décence. 
Le Chccur répète ces Vers* 



DIVERTISSEMENT. 

O N D A N S E. 

VAUDEVILLE. 

LE PLAISIR. 



L, 



à A fageflè dans les beaux ans , 
Eft d'employer tous les inftans 

A bien goûter mes charmes. 
Riez du foir jufqu'au matin , 
Sans embarras du lendemain , 
Vive la joie, & point d'alarmes» 

P A M E L A. 
Lorfqu'on cède aux feux d'un amant, 
Ah ! pour le plaifîr d'un moment , 

Qu il en coûte de larmes ! 
Mais quand nos efforts font vainqueur* % 
Tome VU. î 



1^4 PAMELA, &t. 

Et que l'Hymen unit nos cœurs , 
Vive la joie & plus d'alarmes. 

LE PLAISIR. 
L'auftere vertu de ma fœur, 
Du fort attire la rigueur , 
Ma gaité la déforme. 
Je vais toujours chantant , danfant 
Et fais fortune en badinant, 
Vive la joie & plus d'alarme. 
LA GAITÉ, au Parterre. 
Le premier jour eft un combat , 
Mefheurs , j'ai peur , le cœur me bat , 

Et je crains le vacarme; 
Mais quand vous faites * ce bruit là , 
Je faute alors , & tout y va , 
Vive la joie & point d'alarme. 

On danfe* 
* Battre des mains. 

Fin du troifieme & dernier Adt. 




LA FÊTE 
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ACTEURS. 

LE COMMANDEUR. 

LA COMTESSE , nièce du Comman- 
deur. 

DAMON, frère de la Comteffe , déguifé 
en femme. 

LAURE, déguiféeen Marquis. 

? I N E T T E , déguifée en Huffard. 

CRISPIN , valet-de- chambre de Damon. 

LA FLEUR, laquais. 



Ld Scmc eft h Auteuil , chez» le Corn* 
tnândeur* 




LA FÊTE 

D'AUTEUIL, 
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LA FAUSSE MÉPRISE. 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE, 

LE COMMANDEUR , LA COMTESSE. 

LE COMMANDEUR, 



O, 



U I y. dans la Fête que j'ordonne 9 
Je veux faire briller , par l'art qui î'affaifonne , 
Le bon goût de mon temps que je vois éclipfé ; 
Et que le bal d'hier , dont tout Paris raifonne y 
Soit par l'éclat du mien hautement effacé* 



S» m L A FÊTE, &c. 

a nièce, c'eft pour toi qu'aujourd'hui je le donne* 
LA COMTESSE, 
four moi ! 

LE COMMANDEUR. 
Ton mariage à "demain efl fixé» 
LA COMTESSE. 
Quoi ! fi-tôt ? 

LE COMMANDEUR.. 
Je ne puis par trop de diligence, 
Ni par trop de magnificence , 
Témoigner la joie où je fuis, 
De voir former une alliance 
Qui doit unir ma nièce au dis 
Çu meilleur , du plus cher de tous mes vieux 

ami* ; 
M joint l'éclat du fang aux biens fi néceflaires •, 

Il n'a pas vingt ans accomplis : 
En adretie , à perlonne il ne le cède gueres ; 
'De la figure il remporte le prix ; 
C'eft le plus beau de tous les Moufquetaîres.. 
De ton premier Hymen les nœuds mal afïortis , 
Ne t'ont fait éprouver qu'un fâcheux efclavagjE : 

Il faut qu'un fécond mariage , 
Te liant au deftin d'un mari mieux tourné % 
De ce malheur te dédommage , 
Et te rafle à fon tour , fentir tout l'avantage 

D'un lien proportionné > 
Tel que depuis long-cems mon foin te Je ménage.. 
Le Marquis , c'eft l'époux que je t'ai deftiné , 

Eft tout exprès revenu de Bretagne. 
On a peint ta beauté û parfaite à fes yeux, 

Que dans l'ardeur qui l 'accompagne ,.. 
Il a preflë fon retour en ces lieux. 
Son père me l'écrit ainfî. L'amour d'avance.. M ^ 

LA COMTESSE. 
Mon oncle, c'eft plutôt un defir curieux 
Qui caufe fon impatience ; 
Ce n'eft plus lufage aujourd'hui 
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De s'enflam uer fur le rapport d'autrui , 

Pour une mattrefle inconnue ; 

Pour moi , qui fuis pins ingénue , 
Tavourai que le bien que l'on m'a dit de lui 
Ne m'a , jufqu'à préfent , que foibîement émue. 
Je n'en crois que mes yeux , ou plutôt ma railon ;. 
Mon ame , en attendant , demeure iulperidue. 

LE COMMANDEUR. 
Il va fe rendre ici , tu changeras de ton ; 

Tu fais en vain la réfolue , 

Ma nièce , il eft fait de façon 
Qu'il te fubjuguera dès la première vue. 

A Tafpeét d'un (i beau garçon-, 
Tu voudras qu'au plutôt l'affaire foit conclue : 
Adieu , je veux qu*Auteuil l'emporte fur Pans,, 
Par la fête & les jeux que je vais faire éclore. 

Je veux , pour rehauilèr leur prix „ 

Que la Baronne que j'adore , 
Depuis trente ans que j'ai l'honneur particulier 

De me dire fon Chevalier , 
- De fa préfence les honore. 
Je vole , de ce pas , la chercher à Paffi , 
Et ie vetfx y avec elle , ouvrir le bal icn 
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\J N hymen (ï fubit m'inquiète 9c me trouble £ 
Je fai que , du Marquis , le mérite eft vanté ; 
Mais ce mérite eft tel que ma crainte redoubla 
On exagère fa beauté ; 
Par cet endroit , on le cite , on le nommé ;'. 
Qu'on.due Amplement d'un homme,, 
M. 
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Qu'il eft bienfait, qu'il a l'air fin, fpirituef^ 
Ce portrait-là prévient; mais que par préférence 
On l'appelle le beau , le beau par excellence ; 
C'eft l'éloge le plus cruel , 
A mon gré , qu'on en puiffè faire :-. 
Pour ces aimables-là , j'ai naturellement 
Une haine particulière , 
Et qui dit beau , dit fot communément ; 
La plupart n'ont qu'un fèntiment ;. 
Celui de s'admirer , celui defe complaire , 
De s'aimer feuls fidèlement >. 
Et le Ciel , libéral avec jufte mefure , 
Ne les décore , & ne les enrichit 

Des agrémens de la figure , 
Qu'en rabattant fur les dons de Pefprif.. 
Je tremble , dans le fond de l'ame > 
Que ce Marquis charmant qui va le préfenter , 

Ne foit un fat , plus propre à coquetter , 
Qu'à faire dans le fond le bonheur d'une femme: 
C'eft un point capital dont je veux m'éclaircir. 
Voyons mon frère , il pourra me fervir 
Pans l'embarras ou j'ai lieu d'être 
Et je vais le faire avertir 
Par Crifpin que je vois paroître. 



SCENE III. 

LA COMTESSE, CRISPIN. 

LA COMTESSE. 



>- 



M 



. On frère eft-il rentré ? Je veux l'entretenir,. 
C R I S P I N. 
Non , je l'attens , Madame , avec impatience i 
l'ai devancé fes pas par fou ordre preflànt j 
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Je fois furpris qu'il tarde tant : 
le bal qui l'attirent avec toute la France , 
A dû céder la place au Soleil éclatant. 
Comme il eft déguifé fous les traits d'une brune , 
Peut-être a-t-il trouvé quelque bonne fortune ? 
Mais on monte à grand bruit , & j'entends parler haut., . 



SCENE I V.. 

LA COMTESSE , DAMON , déguifé en femme» 
CRISPIN. 

D A M O N , dans la couliffki. 

K^t Rifpin! hola , coquin ! holà , maraud ! 

C R I S P I N. 
Oh ! pour le coup , c!eft lui , le voilà gui m'appelle» 1 
Par mon nom propre , & par mes attributs ; 
Maraud , coquin , ces mots défignent mes vertus. t 
Je cours.,.. Mais il prévient mon zèle. 
D A M O N , rencontrant Crifpin. 
Que. ne viens-tu , faquin , quand tu m'entends crier V 
C R I S B I. N.. 
J'allois „ Monfieur.... 

D A M O N. 

Viens , fuis-moi , que je quitte- 
Tout cet attirail au plus vite ; 
Je fuis.brifé , rompu par ce maudit panier. . 

Li Comtesse. 

Mon ffere , arrêtez- vous que je vous examine : 
Comment ! fous nos habits vous êtes tout au mieux*. 
J^admire vos bons airs , & votre bonne mine. 

D A M-O N., 
Vous badinez, mafœur - 9 mais fâchez que mes- yeuxe 
Gbitiait au bal, des conquêtes fans nombre.. 

M; 
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LA COMTESSE. 
Mon frère , je le crois , fous le mafque & dansl'ômUe*. 
D A M O N.. 
Non , à vifage découvert -, 
Pour ne rien dérober à l'honneur de mes charmes , 
l'ai forcé trente cœurs à me rendre les armes. 
L A, COMTESSE. 
Trente cœurs ! < 

D A MO N. 
Oui , trente cœurs de concert , , 
Et ft vous me fichez , j?irai jufques à mille : 
Tout. cède a mes attraits ; j'ai Je deftin d'Achille^ 

Adieu. Je fuis accablé de fommeiî ; 
Vousfaurez en détail , ce foir à mon réveil , 
Les libertés que j'ai défaites. 
LA. COMTESSE. 
Non, de grâce aujourd'hui , reftez comme vous êtes... 
Vous .ferez dégutfe pour le bal de tantôt ; 
Vous êtes fi bien en cornettes ! 
D A M O N. 
Vous vous moquez de moi. 

LA COMTESSE. 

Non , mon frère , il le faut; . 
Très-férieufement fous cet habit propice 
Tattens- Se vous pouvez me rendre un grand fervice. . 

D A M O N. 
Mais ne le puis-je pas fans ce déguifement ? 

L A C O M T E S S E. 
Il eft eflèntiel au projet que je forme ; 
Q'sft miplaifir enfin que j'exige de vous. 

Cjifpin , un moment lahTez-nous, 

(Crifpin ff>rt.)\ 
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SCENE V, 

DAM'ON, LA. COMTESSE. 

D A M O N. 

_i3 Ongez donc que j^fuis d'une fatigue énorme. . 

LA COMTESSE. 
Le triomphe éclatant qui vous en reviendra , 
Vous paiera de h peine , & vous délafTera : 
Je dis plus , c'eft une victoire ' 
Digne de vos appas * & qui manque à leur gloire 5 
Mon difcours vous en convaincra. 
D A M O N. 
Quel eft donc ce projet que je ne puis comprendre? • 
LA COMTESSE,, 
En deux mots je vais vous rapprendre : ' 
Le Marquis en ce lieu doit fe rendre aujourd'hui. . 

D A M O N.. 
Oui , je fai qu'on l'attend pour votre mariage. 

LA COMTESSE. 
II ne me connoît pas ; il s'agit devant lui , 

De jouer bien mon perfonnage ; > 
Et de paflèr pour moi fous cette robe-là. . 
D A M O N. 
L'étrange deflèin que voilà î- 
JamaisTÎen de û fou n'entra dans une tête.'. 
LA COMTESSE. 
II doit par-là vous plaire. Il eft très-fage au fond- . 

D A M O N. 
Qui vous porte à cela ? parlez. 

LA. COMTE S^S E. 

J r ai mes*raifons.- 
C'efl'un caprice • ; une folie. . 
Oàditquele Marquis eïfcun aimable, un beair; *, 
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Je veux moi qui ne fuis tout au plus que jolie*. 
Je veux voir , admirer fâ. perfonne accomplie , 
En fimple fpectatrice , & dans l'incognito , 

Çommeon admira- un excellent tableau. 

D A M O N. 

Ah V:vous voilà , vous autres femmes^ 

lie nom de beau vous révolte d'abord , 

Jette l'alarme dans, vos* âmes. ' 

LA COMTESSE. 

Waisj.Monfieur y dans, Je. fpnd avpos-nous. fi grandf 

tort ? 
Sçd-il au* hommes,.,., 

D A M O N. 

Non , j'en demeure d'accord^ 
C'tft ufùrper vos droits , Mefdames^ 
Et c'èft VOUS attaquer par votre foible., 

U COMTESSE. 

, Ou notre fort; 
Ne penfeï pas railler fur ce chapitre ; 
Rien n'eft plus révoltant que Pair & le maintien*. 
Pliw v minçe que refprit , plus fot que l'entretien , 
De ces. beaux par état , dç ces charmans en titre ; 

Et c'eft à les définir bien , 
C'eft un être équivoque , une efpece amphibie, , 

§ui vole notre fexe., & qui.mafque lefien. 
e tons deux à la fois, ah ! qu'il mérite bien* 
lia jufte avèrfion , Ja viveraillerie ! 

Je vous dirai qu'en mon particulier 
Je les honorç ,,moi , d'un mépris fingulier » v 

Et d'une forte antipathie , 
Que j'aurois, de plaifir à les humilier 1 . 

D A M O N. 
Bon ! ma fceur , jaîoufie , entre vous , de métier... 
Il ne faut pas qu'ici je vous le diflimuJe, 
£* beauté,.,. 

LA COMTESSE, 

lia beauté ! vous deyes la cache*.} 
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Iî n'appartient qu'à nous de l'afficher ; 
Chez nous c'eft un- état , chez vous un ridicule. 
D A M O N. 
Vous nous jettez dans l'embarras ; 
Quand un homme eft né beau , voulez-vous , poux 
vous plaire , 

Qu'il défigure Tes ap pas.; 
Qu'il aille.... 
LA COMTES SE. 

Non , je veux , mon frère 3 , 
Qu'il. les ignore, ou n'en fâflè aucun cas, 
D A M O N. 
Lfi Marquis, j'en fuis fur , eft-ce de caractère. 
LA COMTESSE. 
Voilà ce que je veuxfavoir , 
Par le moyen dont je vous prie : 
Pour prélude du bal. qu'on prépare ce foir , ? 
Jfe vais me déguifer fans, être traveftie.. 

DA mon. 

Mais, moi , je le ferai d'une façon.... 

LA COMTESSE. 

Jolie» 
B A M, ON.. 
Quel rôle ferez vous T 

LA COMTESSE. 

Mais celui d'une amie, 4 
En badinant , peut-être ^ que- fait-on ? 
II. pourvoit arriver..., 

D A M O N, 

Ah ! ma fœur-, vifion ! 
Extravagance pure , & change&de penfée ; 

Vous voilà bien embarrafleç; 
Bour choifir un époux., faut-il tant* de façori? ■ 

Voyez d'abord celui qu'on vous propofe ,.. 
Et fi fon air vous indifpofe , 
Sans un pi us long détour , & fans autre examen , 
Imitez mon exemple , & rompez votre hymen: 
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Vousfavez qu'on vouloit me donner une femme^, 
j£une 9 à la vérité y mais laide à faire peur ; 
A fon premier afpec"ï je reculai d'horreur , 
Et je lui dis , bon foir ,, Madame , 
Je ne ferai jamais que votre ferviteur. 

LA COMTESSE. 
Monfexe me prefcrit tout une autre conduite,*.. 
Je ne dois pas aller fi vite j 
Il me convient d'agir plus fagement. , 
D A M O N. 
En exigeant de moi cette métamorphofe , 
Votre efprit fe conduit bien plus étourdiment ; 
C'eft peu que vous rifquiez , moi-même je m'expofe.. . 

LA COMTESSE. 
Mon frère, auférieux vous prenez trop la chofe-, 
Traitez-la. plus gai ment: ce n'eft qu'un tour debaL 
D A M O N. 
C'eft un tour dont j'augure mal , 
Le jour...» 

LA COMTESSE., 
Le juftifie. * 

D A M O N. 

Et le lieu.... 
LA COMTESSE. 

L'autorifè; - 
DAM UN,, 
Mais mononcle.... 

LA COMTES SE. 

Eft abfent , & tout nous fàvorife* . 
D A M O N. 
Jô vois qu'il faut fe rendre , en dépit qu'on enait... 
Le-fort conduife à bien notre folle entreprife^. 
LA: CQMTESS È. . 
Qui , ma gaité vous Je promet.. 
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DAMON „ LA. COMTESSE , CRISPIN:. 

C R ISP IN. 



E: 



1 Xcuféz fi je vous dérange,. 
Mais le Marquis arrive.,.. 

D A M O N. 

II arrive !* 
G R I SP IN, 

Oui , Monfiéur^ 
L A C O M T E S SE, 
Gomment déjà ! 

C R I S PI N. 
Madame , il eft beau comme un ange ,., 
Et fon petit HufTard eft joli comme un cœur; 

LA COMTES SE, à Damon.. 
Avant de nous montrer, courons à ma toilette.. 
Mon frère , en cet inftant-, tout bien confidéré r , 
Vous n'êtes pas encore aflez belle à mon gré... 
Hâtons-nous , il faut que je mette 
le dernier luflre à votre éclat. 
Le moment eft critique, &le pas délicat. 

D A M ON. 
Oui , des plus délicats- > vraiment , je le confefle. . 

Si près du péril qui me preflè , 
Tout brave que je fuis , ma fœur , le coeur me bat;:. 

L'A C O M T ES S E. 
Raflurez^vous , venez vous mettre fous les armes; . 
Gontre le beau Marquis , vous devez difputer 
D'agrémens & de charmes ; 
Et fi vous voulez l'emporter , 
Ou des grâces , du moins partage* l'avantage .^ 
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Vous n'en fauriez trop emprunter , 
Ni. des fecours de l'art faire un trop prompt mage* 

DAMON,^ Comtefje* 
Allons donc rehaufier rédat:dë mon vifage , 
Et tâcher décemment de vous repréfenter : 
Toi T Crifpin , je te fais une défenfe expreflè 

De m'àppeller ton maître , ou bien Monfieur ,, 
Je prends l'état & le nom de ma fœur*. 

C RIS PIN, à Damon. ., 
Gela fuffir, Madame la.Comteflê. 
Et Madame s'appellera ? 

LAC O.MTE S S E. 
Mademoiselle , ou bien Hortenfe , 
Et je tiendrai le rang de (impie connoifïànceu 
Garde-toi de rien dire , & retiens bien cela. 

CRI-SPIH 
Mademoifellé, &vous, Monfieur, comptez fur mom 
filence. 

D A M O N. 
Monfieur ! 

C K I S P I N.. , 
Madame, ah !" votre fèrviteur- 
Ne fera plus de ces méprifes^ 
D A M O N. 
Ayez plus de mémoire , ou , butord , vos fottifès..»* 

C R I S PI N>. 
Madame., 8c vous , de grâce., ayez plus de douceur.. 
{jDamon fort avec la Cômtêfle^j 
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SCENE VIL 

C R I S P I N,feul. 

\J Uel eft donc leur deflèin ? je n'y puis rien conv 

prendre ; 
Mais le Marquis paroît lefte, vif, emprefle. 

.SCENE VIII. 

tAURE, déguifée m Marquis, F I NET T E > 
déguifée en Hujfard , C R I S P I N. 

C R I S P I N , à Laure. 

IVA Onfieur , dans ce fallon > Madame va fe rendre * 

Et vous venez d'être annoncé. 
Ayez , dans ce fauteuil , la bonté de l'attendre» 

LAURE, 
C'eft affez , je l'attends. 

CRISPINjJ part. 

De ce jeune Huflàrd , 
Les yeux mutins , & la mine fripponne * 
Me rappellent des. traits , que j'ai vus autre part , 
Et fa refïèrablance m'étonne. 



» 
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SCENE IX. 

LAURE, FINETTE. 

FINETTE. 



J 



E fuis feule avec vous. Je puis parler fans fard,. 
En vérité , Madernoifelle , 
Je ne vous conçois pas , dans vos hardis projets*, 
le frémis de la fuite , & j'en crains les effets. 
L A U RE. 
Finette tremble ? 

F1NETT E. 
Oui , pour vous. 
LAURE. 

Et pour elle*. 
Moi , j'augure bien du fuccès , 
Et ce plumet me donne une audace nouvelle. 

FINETTE. 
Moi , fous ce fier bonnet , j'ai prefque le frifibn. 
J'aurois p!us de courage avec un de.dentelle. 
Dites-moi , s'il vo*js plaît , pourquoi prendre le nom- 

Pe votre Marquis infidèle ? 
Pourquoi , fous ces habits , venir dans la maifoa 

De Tonde de v< tre rivale ; 
A la veille du jour & de l'heure fatale , 

Qui doit frnner leur union ?' 
LAURE. 
Pour leur jouer , Finette , un tour de ma façon;. 
Dans ce déguifement , qui caufe tes alarmes , 
J'écoute , de mon cœur , beaucoup moins le dépit* 
Et l'ardeur de venger la gloire de mes charmes,, 
Que l'enjoument de mon efprit. 
FINETTE. 
L'enjoument! pouvez vous employer ce langage, 
Quand le Marquis vous fait le.plusfenfible outrage £ 
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H vous aime , il vous rend un hommage aflidu -> 
Il vous demande en mariage 
A vos parens dont il eft bien reçu ; 
Et pour gagner fon père , entreprend fôn voyage ; 
Puis «l'ingrat , tout à coup , fans vous dire pourquoi * 
Vous quitte pour une autre , & moins belle , je gage»; 

L A U R E. 
La Comteflè d*Erval a plus de bien qne moi y 
Et fi , pour Fépoufer , il me manque de foi , 
Si quatre mois d'abfence en ont fait un volage , 
Icne dois pas m'en plaindre , il a fuivi Tufage, 
Qui , d'un tel changement , a fait prefque une loi >. 
Et veut que la plus riche obtienne l'avantage. 

FINETTE. 
Moi , j*irois dans fon. coçpr enfoncer un poignard y . 
Ou , le fabre à la main , l'attendant au pafïàge , 
le le tue..., 

L A U R E. 

Pour le coup , tu parles en Huflâr<L 
J'en veux avoir raifon d'une façon plus fage. 
Comme l'amour pour lui me touche foibîement v 
Il n'entre point dans mon refîèntifnent , 
Ni défefpoir , ni fureur , ni triftefîe. 
le n'en veux point aux jours de mon amant £ 
Je ne viens point percer le cœur de la Comteflè. 

Non , le mouvement qui me preflê 
N'eft au'un defir malin de m'en venger gaiment ;. 
Et c'eft au bal d'hier que j'en dois la penfée.. 

Cette vengeance eft plus fenfée : 
Je trouve , en l'exerçant , l'art de me réjouir ; 

Je l'ai , cette nuit commencée ,. 
ïtee matin ici, je viens, pour la finir,. 
FINETT E.. 
_ Mais fongez-vous bien , je vous prie ^ 
Que le^Mayquis que l'on attend fc 
Et dont vous êtes la copie , 
Peut arriver à chaque mitant * 
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Et déranger l'œconomie 
De ce projet qui vous rit tant, 

L A U R E. 
Non , dans ce jour je l'en défie , 
Ses pas font retenus , grâce aux foins que j'ai pris» 

FINETTE. 
Retenus ! pourquoi donc , auroit-il une affaire ? 

L A U R E. 
Oui , généreufement , je la prête au Marquis. 

F I N E T T E4 
Daignez vous expliquer. Quel eft donc ce myftere ? 

L A U R E. 

C'eft un vrai tour de Page , fc & de bon cœur j'en ris ; 
Sortant du bal.... 

FINETTE. 
Eh bien ? 
L A U R E. 

Par mes avis , 
Tai fait mettre aux arrêts notre beau Moufquetaire* 
Qui plus que toi doit en être&rpris. 

FINETTE. 
Par quel hazard ? parlez,, charmante Laurc» 
L A U R E. 
Par un trait fmgulier , que j'ai mis à profit» 
Tu fais oue pour aller au bal de cette nuit , 
Où tout Pans étoit , & dont il parle encore * 
Je me fuis dégiiifée en homme lans defïèin. 
Mon traveftiSèment , comme le tien , enfin y 
N'eft que l'ouvrage du caprice. 
Par un coup heureux du deftin „ 
Il m'a rendu plus de fervice , 
Caufé plus de plaifir que s'il avoit été 

Le fruit a'un complet médité. 
Dans la foule du bal , après t'avoir perdue, 
Le Marquis démafqué dans un coin, écarté, 
Eft le premier objet qui m'a frappé la vue* 
Comme il eiuretenoix avec vivacité » v 
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Un autre Moufquetaire affi$ à fon côté , 
Je me fuis approchée , & fans être connue 

Sous cet habit qui me cachoit , 
J'ai prêté doucement une oreille attentive , 
Et j^ai diftinâement entendu qu'il difoit : 

» Oui , mon cher , en pofte j'arrive 
» Pour époufer demain la Comtefle d'Erval ; 
v Choifi par fon vieux oncle , au fortir de ce bal, 
» Dans la maifon d' Auteuil , où notre hymen s'apprête, 
» Pour la première fois , j'irai voir ma conquête ; 
» Je fai qu on m'y prépare un fomptueux régal , 
99 Et puis , fans vanité , te» prier d'une fête 
?> Dont je ferai le Héros principal. 
A peine , du Marquis , ai-je oui ces paroles , 

Que j'ai conçu dans le moment , 

Une vengeance des plus folles. 
FINETTE. 

Je vous écoute avidement. 
L A U R E. 
Je préviens , j'avertis tout bas adroitement , 
Un de leurs Officiers , qui vient à ma rencontre , 
Que le Marquis vient d'avoir fur le champ , 
Avec fon camarade un démêlé fanglant ; 
En même tems du doigt à tes yeux je les montre. 
Ajoutant que tous deux , d'un coup d'œil menaçant, 
Sejfont donnés le mot pour fe battre en fortant.' 

Le hazard , oui m'efl favorable , 
Veut , pour rendre la cnofe encore plus vraifem- 

blable , 
Qu'ils fe lèvent alors , en fe ferrant la main ; 
Mon homme , qui les voit , à ce gefte équivoque , 

Ne doute plus de leur delfem ; 
Il marche fur leurs pas ; l'amant dont je me moque , 
A la porte fe voit arrêté le premier. 

L'Officier , fans vouloir l'entendre , 
Dans leur hôtel le force de fe rendre , 
Et jufqu/à nouvel ordre , on l'y tient prifonnier. 
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Le plaifir que j'en ai, ne fauroit fe comprendre * 

Et iuge , à fes dépens , fi je fai m'-égayer. 

FINETTE. 
Vraiment à fe vengea* , votre amour n'eft pas gauche > 
Et le trait eft malin autant que fingulier. 

L A U R E. 
De ceux qui le fuivront , ce n*eft là qtf une ébauche. 
Le bal d'Auteuil fuccede à celui de Paris. 
J'y viens fur nouveaux frais , fous les mêmes habits ; 
J'y viens rire aux dépens de l'Ingrat qui m'oflènfe \ 
J'y viens goûter le plaifir fans égal , 

De le doubler en fon abfence , 
Et de remplir fon rôle auprès de la d'Erval ; 
Je veux les plaifanter tous deux à toute outrances 
Le défoler d'abord , eft mon but capital , 
Et pour le mieux jouer , prenant fa reûemblance , 
Sous fon nom en ces lieux , je deviens fon rivaU 

La raillerie eft la reconnoifTance, 
Et le jufte tribut qu'on doit à l'inconftance. 
On ne peut autrement la confondre aujourd'hui 
Qu'elle a le gdût du fiecle pour appui. 

D'une vengeance férieufe, 
L'éclat rejailliroit fur moi plus que fur lui. N 
Que dis-je ? Il en feroit plutôt enorgueilli $ 

Elle lui feroit trop flatteufe. 
Le rendre ridicule , eft le meilleur parti. 
Je compte y parvenir par ma trame joyeufe> 
Et l'inconftant , cent fois , en fera mieux puni. 
FINETTE. 

La Comtefle , de vos malices , 
N'eft donc dans votre plan, que le fécond objet ? 

L A UR E. 
Sans la connoître , ah ! que mon cœur la hait ! 
Ses yeux font innocens , mais fes biens font complice» 
De l'affront dont j'ai lieu de roucir en fecret : 

Je lui réferve plus û'un trait , 

Et par les plus mauvais offices f 
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Je prétends lui payer le tort qu'elle me fait. 
Je brûle de la voir , pour juger en effet , 
Si mon ennemie efl fi belle ; 
Elle le fera bien , fi je la trouve telle. 
J'efpere , par mon art , par mes airs féduâeurs , 
D'abufer fes efprits crédules , 
Et je lui dirai des douceurs , 
Pour mieux trouver fes ridicules. 
Ce jeu fera pour moi des plus flatteurs, 
Quelle feroit ma joie en ce jour favorable , 
Si pour elle feignant un amour impofteur , 

Je pouvois au fond de fon cœur , 
En faire naître un véritable , 
Et difparohre après fans la tirer d'erreur ! 
Quel coup ! il combleroit fa peine & mon bonheur, 

FINETTE. 
Votre efprit va trop loin dans tout ce qu'il projette, 
Et je crains qu'il ne foit la dupe de fon feu. 
Belle Laure , exculèz ma franchife indifcrete ; 
Mais vous vous écartez un peu 
De cette prudence parfaite , 
Dont vous avez toujours fi bien fuivi les loix. 
L A U R E. 
Tout eft permis un jour de bal , Finette , 
Et pour venger d'ailleurs , l'injure qui m'eft faite, 
On doit me pardonner d'y manquer une fois, 

FINETTE, 
Prefqu'infailliblement vous ferez reconnue. 
LAURE. 
Non , dans ces lieux , on ne m'a jamais vue. 
FINETTE. 
V> Marquis..... 

LAURE. 
N'eft connu que du feul Commandeur* 
FINETTE. 
Eft la'efi-ce pat afièz pour vous remplir de peur. 
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L A U R E. 
Que la crainte chez toi faffe place au courage» 
Je fai qu'il vient de quitter ce village , 
Pour aller voir la Baronne à Paffi. 
v . Dans ce moment tout me féconde ici. 
FINETTE. 
J'ai dans cette maifon , le deftin plus contraire. 

L A U R E. 
Pourquoi donc ? 

FINETTE. 
Ce valet qui vient de vous parler. 
L A U R E. 
Achevé..». 

FINETTE. 
Il me connoît , & pour vous révéler 

Entièrement un tel myftere , 
J'eus autrefois le malheur de lui plaire. 
L A U R E. 
Pour le coup tu n'as pas tout le tort de trembler. 

FINETTE. 
Pefte foit des amans ! c'eft une fotte engeance 

Qui s'offre toujours à nos yeux 
Par-tout où nous voulons éviter leur préfence , 
Et qu'on ne peut trouver , quand on court après eux. 

L A U R E. 
Il faut , à le bien fuir , mettre tout art foigneux. 
Ma rivale eft long-tems. Dans mon deur bizarre 
De lui faire ma cour , je fuis impatient. 

FINETTE. 
I^our vous mieux recevoir , fans doute elle fe pare. 
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S CENE X . 
-1AURE , LA COMTESSE , F ÎNÉTTÊ* 

LA COMTESSE , à.pàrt au fond du Théâtre. 

Jl Our contempler feule un inftarit 
Ici cet Adonis charmant , 
Exprès j'ai devancé nfon frère, 
l'éclat dcfa beauté frappé , je fuis fmcere ; 
Mais elle m'éblouit cependant fana me plaire* 
5e n'en puis dire les raifons. 
L A U R E, à Finetu. 
Sa toilette eft bien longue 1 

LA COMTESSE, à part. 

Un peu mieux , là , voyons ,' 
Qu'en fade je le confidere. 
C'eft trop teau pour un homme ; il me voit. Avan- * 

çons. ' % (haut. ) ^ 

Je croyois eti ces lîeux rencontrer là Comteflè, 
Et Monfieur eft apparemment 
Monteur le Marquis quitte attend* 
ÏAURE. 
Oui , Madame , c'eft moi. 

LA COMTESSE, à part* ' 
Son air , je le confefTe $ 
Çkaut.J 
Eft poli , mais bien froid. Il la faut avertir. * 

L A U R E. 
Madame , elle l'èff. 

LA COMTESSE, 

Dès qu'elle fait la nouvelle j 
Sur le champ elle va venir. . 
Tu* VU. K i 
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IAURE, 
Je brûle de la voir , & de l'entretenir. 

LA COMTESSE, <i jw*. 
Il dit qu'il brûle , ah ! d'un ton qui me gelé. 

( à Laurc. ) 
Je puis ,. Monfieur , vous afTurer pour elle 9 
Qu'aie Fera ftnfible à votre emprefièment. 

Le voifinage qui nous lie , 
Garantit ce difcours. 

IAURE. 
Je vous en remercie. 
Vous me flattez moi-même infiniment , 
Par cette obligeante aflûrance , 
Qui d'avance m'annonce un accueil gracieux» 

LA-COMTESSE. 
C'eft celui qii'on vous doit par-tout comme en ce 
lieux. 

IAURE. 
Je réponds , i ces mots , par une révérence ; 
Lts cornplimens m'embarrafiènt beaucoup. 
LA CO MTESSE, â part. 
Je ne vous en fais pas. Il m'accorde à ce coup 
Un falut de Seigneur dont il faut que je rie ; 
Sur fa protection , j'ai tout lieu de compter. 
( à Laure. ) 
Chacun doit la féliciter 
Sur le choix que..... 

IAURE, 

Madame eft trop polie, 
IA COMTESSE,ajw*. 
II eft , en me parlant , modefte par orgueil ; 
U ne m'honore pas "feulement d'un coup d'œil. 

( à Laure. ) 
Je fuis franche , Monfecr , & votre abord annonce...* 

LAURE. 
Eparçnewnoi..... 
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LAC OM1 ESSE* 

Monteur a de raverfion 
Four les louanges. 

LAURE, 
Oui, 
LA COMTESSE. 
Vous les méritez. 
LAURE. 

Non, 
LA COMTESSE, i part. 
Ah! cet aimable eft dans chaque réponfc 
D'une grande précifion ; 
Il Faut qu'il n'aime pas ma converfation. 

L A U R E , à part. 
L'ennuieux entretien \ Je fuis laflè d'attendre, 

LA COMTESSE. 
Le Commandeur n'eft pas ici. 

LAURE. 
• Ten fuis inftruit. 

LA COMTESSE. 
U reviendra ce foir. 

LAURE. 

On me Ta dit 
LA COMTESSE. 
On ne fauroit vous rien apprendre. 

(âpart.J 
Vous favez tout^Monfieur. Voilà mon jeune fot, 
Qui ne peut foutenir le moindre tête-à-téte ; 
A chaque phrafe il vous arrête, 
Et cela pour ne dire mot : 
Je iie croîs pas frtôt qu'il fatiè ma conquête. 

( à Laurt. ) 
.La Comte/Te efl Ignc-terns. O» ouvre, quelqu'un vienu 
Ah l c çft elle qui yojp prévient» 
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LAURE , LA COMTESSE , DAMON. 

L A U R E , à Damon. 

JVL Adame , pardonnez à mon impatience ; 
Je né puis trop preffer Tinftant de mon bonheur ; 
Je trouve dans le nœud flatteur , 

?ui de nos deux maifons va former l'alliance , 
out ce qui peut toucher & fixer mon deur , 
La raifon , le devoir , la gloire & le plaifir. 
LA COMTESSE, à part. 
Mais il devient galant ; ma furprife eft extrême». 
DAMON. 
Ce nœud , Monfieur ,. m'honore trop moi-même f 
Depuis long-tems nos parens font amis : 
Leur defir mutuel eft de nous voir unis ; 
Je me fais *ine loi d'y conformer mon ame. 
LAURE. 
Moi , je m'en fais , en vous voyant , Madame i 
H m'en fais une joie , une félicité ; 

., Votre douceur , votre beauté..... 

DAMON. 

Pour ma douceur, je vous la paflè; 
Pour ma beauté , Monfieur , oh \ j'en fais peu de ca$ i 
A cet égard , je vous demande grâce, 
LA COMTESSE. 

Madame ne s'en pique pas , 
Et n'a pas fur ce point notre foible ordinaire» 
LAURE. 
Elle eft faite pour s'en piquer, 
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D A M O N. 

Je me rabats , Monfieur , fur le bon cara&ere. 

LA COMTESSE. 
La louer là-defTus , c'eft prefque la choquer. 

L A U R E. 
7e cours rifque en ce cas fouvent de lui déplaire. 

LA COMTESSE. 
Mais vous, pourriez fort bien , fans donner dans le 

faux, 
Comtefiè , vous pourriez vous piquer d'être belle > 
Quand les hommes du tems fe piquent d'être beaux. : 
L A U R E. 
Ces hommes-là font méprifabïes , 
Et leur orgueil eft des plus fots. 
LACOMTESSE. 
Il eft très-vrai qu'ils font bien haïfTables. 
L A U R E. 
Je fuis tout le premier à blâmer leurs défauts» 

LACOMTESSE. . ^ 
Vous les blâmez ! ■ ' 

L A U R E. 
Très-fort. 
D A M O N. 

Je. les trouve excufabfes; 

Car enfin après tout 

L A U R E. - ;: 

Ah ! Madame , pardon * r 
Mademoiselle en ce point a raifon. 
D A M O N ■, à la Comtefe. 
Il penfe comme vous , & vos goûts font femblabfcfc 

r IA COMTESSE. 
Non , non , je ne crois par nor fentimens pareils, 
L A U R E. 

Cette efpece de gens eft des plus condamnables.. 
Ilsfecorrigeroient , s'ils croyoientmes confeils j, 
Mais leur nombre eft petit.. , • *î -~ 

Kj 
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LA COMTESSE. 

Des pîusconfidérables. 
Le monde eft plein de ces aimables » 
• Et de ces Narciflès nouveaux , 
Qui plus parés que nous , s'admirent d'un front calme | 
Sur les modes du jour , prononcent en Héros , 
En tout de la beauté nous difputent la palme , 
Et font moins nos amans qu'ils ne font nos rivaux» 

L A U R E. 
le luis avec raHbn trop partifan des femmes , 
Pour n'être pas choqué d'un abus ii criant : 
Pour nous , comme pour vous , il eft humiliant; 

Le culte que Ton rend aux Dames , 
Eft un hommage jufte autant que naturel» 
De la beauté Déeflès fouveraines , 
Seules vous méritez notre encens éternel ; 
Mous devons vous offrir nos plaifirs & nos peines : 

Et quand l'audace d'un mortel 
Ole dans le grand jour, où chacun vous contemple > 
Elever Autel contre Autel , 
Et devenir le Dieu du Temple; 
Saifîflèz-vous du criminel , 
Et fans pitié faites-en un exemple* 
D A M O N. 
Vous prenez vivement nos intérêts à cœur. 
L A U R JS. 
Comme les miens, 5c mon ardeur 
N'y met aucune différence. 
D A M O N. 

Ih bien ! qu'en dites-vous , Hortenfe ? 
LA COMTESSE. 
MonCeur plaifante. 

L A U R E. 

Non; ce n'eft pas mon humeur* 
D A M O N. „ 
le le croîs plus fincere. 



COMED IE, aaj 

LA COMTESSE, 

En fecret du coupable , 

Moi je penfe plutôt qu'il eft le proteâeur. 

L A U R E. 
Ceft nVoflenfer. Fen fuis , je le jùre-cPhonneur f 

L'ennemi le plus implacable. 
Plus le Ciel a fur nous répandu fa faveur f 
Plus , de ces dons heureux , nous vous devons l'hom- 
mage , 
Et nous montrer fournis devant notre vainqueur. 
Nous devons profiter d'un (i doux avantage , 
Non , pour nous applaudir , de nous-mêmes charmés, 

Mais pour vous plaire- davantage ; 
Et nous rendre à vos yeux plus dignes d'être aimés. 
D A M O N , bas à la Comtefe. 
Mais ce jeune homme eft adorable , 
Autant par fon elpric , & pir fes fencimens 
Que pour Ppclftt de fa- figure jï.nabte f 
Et vousdfeve» Vous rendît «kcfiliafo'asus, 
LA ÇQMTE$$E f Bas â Uamon. 
Taifez-vota?;cçi^è^â qu'un anaw ^y (écrite, 
Qui faifcfec&ktfefeîre & n'a qu'un fWsiérice. 

Des Darnçstawf le corps entier 
Publiquement , Monfieufr, doit vous remercier 
De prendre fi bien fa défenfe. 
L A U R E. 
Je fuis zélé pour lui ; qui l'outrage m'oflènfe, 
Et je ne fais aucun quartier. 
D A M O N. 
Monfîeur voudroit-il faire un tour de promenade î 
Il verra notre parc. 

L A U R E. 
Votre avis eft le mien, 
D A M O N. 
te point de vue eft beau. 

K4 
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UURE. 

- Je me trouverai bië& 
Faç-tput ou vous ferez. 

{ Elle donne la main à Damon. ) . 
LA COMTESSE, âpart. 
Ah ! politeflè fede ! 
Moi , près de lui , je me trouve fort mal; . 
Fai penfé jufte , & par ma, mafçarade . 
Fai déjà démafqué mon homme avant le bal*. 



I?in du premier A3e^ 
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SCENE PREMIERE. 
C R ISB IN, M 



D, 



'E ce petit Huflard le minois merracafle r 
Sa figure , quoi que je fafle , 
Me revient toujours dans l'efprit. 
Hpourroit bien ne l'être qu'à crédit ; 
le ne fai qu'en penfer. Sa reffemblance eft telle », 
Avec une Finette , à qui pendant trois mois: 
J'en ai compté vivement autrefois, 

Qu'on la croiroit faiceur jumenè : 
IWèroit fort plaifànt qu'en --effet ce fut elle ; 
Mais pourquoi pas ? tout eft poflibte à la rigueur;) 
Une Soubrette au fond n*èft pas inaltérable 
Dans les principes de rhonfleur. 
Non, Finette n'a pas Paflûrance Sc^Ie-cœur • 

Qu'il faut pour un rôlefembktble: 
Une fille d'ailleurs que j'ai trouvée aimable *. 
Et pour qui j*ai bruléjd'une parfaite ardeur r . 
De s oublier amfi , n'eft pas capable : 
Mon cher Crifpir* , de grâce , je vous, prie; , 
Ne wus mttefc pas* là-deffus-: 
Oh a vu trébucher de plus-grandes -'vertus. . '' 

Ces contradictions brouillent ma fàntaifîe ; 

Pour m'édaircir dans mes doutes confus , , 
H ne *aut pas agir avec étourderie: 
Cherchons & revoyons le frippatr dé pîus près-; ; 
BburJfcinicuxuiéccwjw : 
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Pefbns le powr , examinons le contre » 
1 Et nous déciderons^ après. 

Bon ,. je n'irai pas: loin >..le vo3à qui fe montre 



SCENE II. 
CRISP IN, FINETT E. 
FINETTE,^ part* 



/ 
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Comment fortir de ce pas-ci ? 
te HtuTard pour le coup eft pris par un parti ;. 
D'une jufte frayeur je feo*rnon atae émue.. 
G R I S P I N. 
D un œil jufte , & d'un «fprit mûr ,. 
ConfidéronsJe bien dan* tous fes points de vue-,, 
Pour en porter un jugement plus- lur-. 
FINETTE, à part. 
De Pair dont il m'obfèrve, & parcourt ma perfôone?* 
Je vois; que le coquin vivement me foupçonne*', 
Voilà ce ^aujourd'hui je voulois éviter. 
CRISP I <n 9 àp*rt.< 
Ce font les* yeux , îe nai , 1* bouche de Finette „ 
Etfa reflemblaace eft parfaite ; 
C'feft elle-, je n?ferr puis douter; 
FINETTE, 2' part: 
3Se perdons point la tête , & défendons, la plaça» 
En cette rude extrémité ; 
Pour mieux combattre l'effronté -,, 
Il faut payer d'une plus grande audace * 
Et nous-armer le front d*une mâle fierté. 
CRISPIN^ part, 
Avec quelle aflurance il me regardeen face ! 
Quelle mine guerrière , & qu'il eft bien campé ! 
L'air dont il tient fonfàbre , eft fi fier qu'il me glace ; 
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Ccn'efl: plus elle, & je me fuis tromper 
FINETTE, à part. 
Il vient de faire une grimace , 
Qui déconcerte mon fang froid : 
Son maintien feul , fait rire auffi-tôt qu'on le vofc 

CRISP1N, à part* 
Son vïfage devient moitié, gai , moitié tendre * 
Et je ne fai plus où j'en fuis: 
De ma Soubrette , ah ! voilà le four» : 
C'eft elle maintenant , je ne puis m'y méprendre > 
Il paroît plus petit & mieux fait à tout prendre* 
Son corps paroît exprès mdulé pour fes habits, 
Et fon aifance en tout a lieu? de mefurprendre. 
Non , non , ce n'eft plus elle , & je change d'avis 

FINBTtE.i^ 
Le voilà dérouté ,grace à mes attitudes. 
C RI SP I V f ipart, 
Pour finir mes incsertStudes, 
Allons, de Jur parler, bazardons* b partir 
Accoftpns-le d abord avec cet air poli , 
Ce maintien libre , & ces façons légères? 
Que nous avons nous autres Militaires r 
Pour avoir plutôt fait connoiflance avec lui» 

( à Finette. ) 
Jeune & brave Huffard , fans nul compliment 4a&, 
Votre air prévient fi fort , vous tes fi joli , 
Que l'on fe fait un piaifir infini 

De donner dans votre ambufeade ; 
Et d'un fi charmant ennemi 
l'on fair bientèt for* ptas cher camarade 
F I N E T T E , i part* 
Soutenons cette attaque-jci 
Par un fier & profond filçnc?. 
C R I S P I N r 
Vous ne réppndear mot. Serok-ee par raéprfc f 
Avec moi dçvanmu* en agk 4eJ* forte? 1 .. , 

Vous* aveZcOtftw Get a&>& fc &t qpè je porté, 

%6> 
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Diftnt afîèz ce que je fuis: 
JPai glorieufement fait plus, d'une campagne :- 
Si vols êtes , JMonfeur , un4>rave d'Allemagne >., 
Apprenez que je fufc-utf vaillant du pays ; 
Je penfeméme avoir- l'honneur devo^svconnoitre, 
Çt npus nous fommes v, s ail'euT& 

E I N E X TE. 

Cria peut être} 
Dans imparti que j'ai furpris , 
&an*ma dernière coi-rlè , au fend ce!a Bohême, 
Avec les £'T>ge?ts.que j'ai pris ,. 
J'ai, fort bien pu te dépotriHer toi*méme< 
CRISPIN. 
gi vous hes vaillant ,' voûf n'êtes pas poîî:- 

Mais, vous., Monteur ,.qui me parlez aînfr ti> 
JJevptrejnom , voudriez vousm'inflïuu-e,?: 
F IN E T TE. 
Je fuis t puisqu'il fout, te te dife^ 
Je fui? ce ; brave_& fier Zasjti , 
Que ftn goutpowr la-Frarçce ici v*ent ^conduira., 
yai fin vî Je Marquis en quajitid'afru* * 
Officier de, Huflard , pjus craint que Je tonnerre,, . 
Je brave les faifons; quand je campe la nuit, 
ledLlfel feul eft ma tente , & la terre eft mon Ht 5 - 
Mpivfabrç & mon . çoiutfet fqiu tout, mon train, de-. 

guerre-' 
Jç joins à la valeur , la fuite & îes-détoui*| 
ta retraite pour moi devient jme victoire-; ^ 
J'illuftrc lepiUage^ 6>j'en tirema^oirçi 
J*inûœ>en ravageante un tcrrentdans.fon cour»; ; 

Jci ne „me laiffe jamais joindre , v 
Bôur^frefuFdé vaiôcre & dlmpofer des îôîx , 
J^évite le granduombre,, & j'attaque le moindre, j , 
îtenleye des partis , je pille des convois,. 
Bîje répands fonvént-Paterme;* 
Sans poudre ni canon je livre des afiàut*., ■■■ 
Et Payant quece^fer pouxaowfc*, 
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& force nne muraille , & je prends des Châteaux.: 
J'emporte tour dans mon partage ; 
Je f»is rouler le fang de toutes parts , 
Rien n'arrête moa bras ; je brûle , je Gfccage , 
Je ravis , je détruis , je maffacre , &' je pars. 

(Il prend la fiùte+% 

CRrs.Pr. N. 

Arrêtez-vous; fled-il , après tantdfcjcaçnagq^ 
JDe batrre la retraite , intrépide Héros. 
F L N, E T T. E. 
la valeur d'un HvfTord eft de fiir à propos.. ' 

•€ RI S PI N. 
Et*cel!e dès Crifpiris • dont^'âi fui vi la trace , 
Eft toujours r& fermer les chemins • aux Huffarda: : 
Je ne leur fais aucune grâce , 
Et je tombe fur les fuyards; 
Avec «e fier courage , & cette noble audace , 
Si naturelle à tous- ceux de ma race. 
FINETTE, à parti 
Jefai qu'il eft poltron , feignons d'avoir du cceur tJi 
Pour foutenir mon rôîe , & pour lui faire ptuu 
( à Crifpin, mettant le faire à la main, ) 
Dans ma faite toujours j malheur-à qui m'arrête % 
Gardes-toi d'approcheF, ne retiens plus mes pas», 

Oa , par la mort , avec ca coutelas , 
Jeté ferai l'honneur de te trancher la tête* 

C RI SF UN. 
Ma tête mefied bien , & nous la défendrons; 
Mais- » croyez-moi plutôt , enfernbie compofons; , 

Par un feu! mot-* daignez mefatisfâire 
Sur une queftion que je m'en vais vous faire» „ 

F I NE T TE. 
le n'écoute jamais qu'après m'être battu. 

CRIS PIN. 
Et moi , je ne meibats, qu?après étreentendu.*. 
SdgneurZaïki^votte fierté m'étomie^ , . , 
Bc4i vousitts.hrave.auuntqueF efc votrejûc^ . 
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Non t vous n'êtes plus la perfonne 
Four qui d'abord Je vous prenois. 
Vous en avez pourtant la voix comme les traits» 
Àuriez-vQus une fœur T 

FINETTE. 

Non , je fuis fils unique» 
CRISPIN. 
Fauroïs en ce cas-là regret de vous tuer ; 

Et ce difcours me laifle fans réplique» 
le ne far plus comment vous bien évaluer. 

Ç Le Marquis appelle dans h coulijfe.j 
Zaski! 

CRISPIN. 
L^bn vous appelle , & nous nous retirons* 
Nous, obfervons en tout Texa&e bienféance. 
Adieu ,Huflard charmant, mais douteux dans le fonds^ 
Je n r ai fait avec vous qu'ébaucher connoiffance , 
Je me flatte dans peu que nous nous reverrions ; 
Vous parlerez, alors* ou nous feraillerons* 

(Il fort.) 
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tAURE, FINETTE. 

L A U R E„ 

J E te cherche par-tout , & ma joie eft parfaites 
Je viens l'épancher dans ton fan ^ 
Tu ne dois plus être inquiète. 
Tout x favorifé mes vœux & mon deflèin : 
Ekbien, une autre fois m'en croîrasnai , Finette F 

Tu vois qu'ils ont un fuceès pleiiu 
Pis y parle , comme moi n'es-tu pasfans&ne: 
©e la réception qu'ici; Par* non» a faite ? 
K& mafeefb fiijUtnutidan&ttne bomm£m. 



9« 
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Quï me ravit autant qu'elle m'étonne.: 
Elle jm'époufèra fans peine , je Te vof : 

Elle a déjà du goût pour ma perfonne ; 

Mais dans le fonds la choft eut trop bouffonne- 
Fartage mes tranfportsy & ris-en: comme mou 

FINETTE. 

jenefaurois; Crifpîn, puisqu'il faut vous rapprendre,^. 
LAURE. 
Finette , rends juftîce à mes talens. * 
Conviens, avoue en même tems 
Que des yeux bien plus fins auraient pu s'y méprendre» 
N'ai-je pas: bien joué Te rôle de Marquis ? 
Attrapé tous ces airs difficiles à prendre , 
Panchés avec aifance , & décemment hardis? 

FTNETTE. 
Moi, j*ài faitle Huffard au mieux , dont bien m r a pria;; 
Sansquoi Crifpin qui me lbupçonne.*.. 
LAURL 
LaiiîBsrlà ton Crifpin. 

PINIETTK 

Le péril me talonne^. 
E A IT R E. 
Four trois- fieuresde tems que nous ferons ici* 
Ne va pas dans Pefprit te mettre ce fou ci ; 
Tarions uniquement dece qui m'intérefîe.. 
Tu viens de voir cette Cômteffë: 
Dont la beauté fait du bruit à Paris,. 
Merite-t-elle cette gloire ? 
Et complaifance à part , là , qu'en penfesrtu r d£sr ? 
EfV-elIedigne à tonavis , 
D'obtenir lur moi la victoire 7 
Sans vouloirtrop m'en faire accroire» 
Ni trop rabaiflèr fes appasy 
Entre nous<, ne tec vaux-je gas> î 
tui feis--j je; aucun, tort^ " 
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FI NET T E. 

Quelle idée? 
Far la comparaifbn vous êtes dégradée. 
Sentez mieux tout le prix de ce que vous valez , . . 
Charmante Laure , en vous vous rauemblez*: 
Ce qui ne fe réunit guère r 
Les grâces , l'agrément & l'exacte beauté.,, 
Vous joignez là douceur à la vivacité . 9 
Et fans Tétudier , vous fàvez l'art de plaire;, 

LAURE. 
Tu.me flattes au fond , mais tu me fais plaifir., 

FINETTE, 
©n a beau vous flatter , on ne fauroitmentûv 
A l'égard 'de votre rivale., 
En ridicule , il n'eft rien qui l'égalé ; 
Elle fe met d'un goût , oh ! qui n*eft pas commun;. . 
Commeelîè fè préfente ! & quel fàlut grotefqueF 
Son air eft emprunté , fa taille gigantefquej 
Son vifage , en un mot , comme on n'en voit aucune 

LAURE. 
Il n'èft'pas tout à fait fi dépourvu da grâce. 
Elle.adebeHeadents: fon teint eft un peu brun;. 
FIN ETTE, 
Oui., parma foi , d'âufli bruns qu'il s'en fe/Ie. « 
Au rang des laides, moi, hardiment je la place ; 
Elle eft laide en tout point 9 de loin-comme de ppès*. 
©ui, laide: exactement. Sa vueeft ua fuppjice» 

L AU RE.. 
Tù charges pour îetroup , voilà de tes excès; 
Dans les bornes qu'il fait tu nete tiens jamais. . 
Bour. moi , mon caraâere eft de rendre juftice , , 

Même aux perfonnes que je hais* 
Quel que (bit Fintéret qai contré ellem'uilpire^ 

le ne ouïs m'émpécher^de dite, 
Qptdte a dans ft's façons*; & même dans festraàss 
Gbtaio&dGuceariBfiiEellA^i 
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Ouï frappe en bien , & qui prévient pour elle. 
Son efprit y répond. 

FINETTE. 

Oui , franchement j'augura 
Qu'iî va de pair , & qu'il fuit la figure % 
II foutient allez mal là converfatioru 

IAURE. 
Il brille peu d'abord , ce n'eft pas un génie i, 
Mais à l'ufer je le crois bon. 
FINETTE. 

gue ne me parlez-vous plutôt de fon amie ? 
.'eft elle qui paraît avoir beaucoup d'efprit % . 
Et qui par fa beauté, doublement l'enlaidit.. 
E A U R E. 
Oh ! n'en fais pas. l'éloge , je t'en prié. 
Sa beauté n'eft pas de mon goût.. 
Je ne faurôis foufîrir fon tour d'efprit fur-tout* 
FINETTE. 
Yous nx'étonnez ; qu'a-t-il donc qui. vous. bleflèJ* 
L A U R E. 
Il eft enclin- à juger-mal d v autrui-; 
Et fous un air polj , cache un fond de rudefîe. 
Sur l'entretien fçul d'aujourd'hui * 
Je gagerais qu'elle eft d'un caraâerei 
Dur & fâcheux , à vivre mal aifé. 
Elle fe montre en tout d'un avis oppofé , 
Au point qu'elle a' déjà le don de me déplaire,. 
Autant que ma rivale , & peut-être un peu pjus^ 
ILa chofç dans mon cœur n'eft pas encor bien clairet, 
7e ne fai qui des deux l'emporte là-defius.. 

FINETTE. 
Pouvez-vous bien-, les mettre en la même balance t 
Vous jugez la première avec- trop, de rigueur , 
Ectraitez la Comtefè. avec trop d'indulgence^ 
C'eft çlleq^Ldoitfeule.excijer votre aigreur^ 
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LAURE. 
Elle l'excite auflî : depuis que je l'ai vue : 
De moitié tout au moius ma haine s'eft accrue, 
Heureufement pour moi j'ai prévenu fon coeur , 
Et j'en ai pour garant ion trouble , fa rougeur 9 

Son embarras en ma préfence, 

A m'écouter fa complaifance ; 

En me regardant fa douceur : 
Son zèle même à prendre ma défenfe. 
le temspreflè. Je veux achever mon bonheur; 
Il faut pour la punir , & combler ma vengeance, 

11 faut , m'afîurer de fes voeux. 
L'aveu que j'en attends eft trop cher à ma haine; 

Avant que de quitter ces lieux , 

Finette , il faut que je l'obtienne. 
Un hazard favorable. à propos me l'amené. . 

Laifle-nous feules toutes deux ; 
Jem'en vais profiter de ce moment heureux. 

( Finette fort.) 

SCENE IV. 
LAURE, DAM ON. 

LAURE. 

JVj. Adame , je me ftlidte 
De pouvoir un inftant être feul avec Vous ;. 
R fi prcs du bonheur de me voir votre épour 
7e puis vous témoigner combien votre mérite 
Me feit fentir le prix d'un bien fi doux. 

Puis-je me flatter qu'une chaîne 

Où je mets ma félicité , 

Pour vous ne foît pas une peine , 
Et ne trouve en vos vœux nulle difficulté ? 
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D A M O N. 

Un lien que mon oncle approuve & fait lui-même, 
N'en doit pas trouver dans mon cœur. 
Pour moi , oui m'en rapporte à fa prudence extrême » 
Le devoir neft jamais une peine , Monfieur. 
LAURE, 
Madame ; voilà le langage 
Que tient toujours une perfonne fage , 
Qui règle iés defirs fur ceux de fes parens. 

Mais pardon , fi j'ofe vous dire 
Que j'exige un peu plus que de tels feiuimens. 

D A M O N. 
II me femble , Monfieur , qu'ils doivent vous fuffire r 
Et qu'un hymen formé par la raifon , 
Et qu'entre nous tout rend fortable > 
Ne demande de moi que la fourmilion. 
Un autre fèntiment feroit peu convenable , 
Et ma réferve eft de faiibn. 

L A U R E. 
Ne pas déplaire à votre vue , 
Eft le bonheur moderfe où mon cœur fe réduit. 

Sans bleffèr votre retenue , 
C'eft un bien dont par vous je puis me voir inftruîk 
D A M O N. 
Pour une première entrevue 

Vous demandez , Monfieur 

L A U R E. 

Ce qu'on doit nVaccorder* 
le borne toute mon inftance 
A favoir fimplement ( puis-je moin» demander ?) 
Si votre cœur pour moi n'a pas de répugnance» 

D A M O N. 
Non , je n'en fens aucune. 

L A U R E. 

Aveu trop précieux f 
Ma perfonne a trouvé grâce devant vos yeux. 

Quel doux préfage pour mon ame ! 
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Quelque flatteur pourtant ique foit ce bien,, Madame, 
Je ne luis pas encor fatisfait pleinement. 

11 manque à mon bonheur 

D A M O N. 
Ah ! le tour eft charmant» 
L A U R E. 
Mon eftime pour vous m*autorife & me poulie 

A fouhaiter un nouveau bien. 
Ce que mon cœur defire au fond n'eft prefque rien, 
C'eft une pente foible , imperceptible & douce» 
C'eft un goût commencé; 

D A M O N. 

Du goût ? 
L A U R E. 
Le terme ne doit pas vous révolter du tout y 
Et ce goût û fenti , ii parfait dans les femmes , 
Que peint fi bien la douceur de leurs yeux y 
Qui le demande, & Finfpire encor mittix , 
N'eft pas fait pour caufèr de la frayeur aux Dames» 
C'eft cette convenance , & ce rapport d'humeurs. > 
L'union des efprits & le lien des cœurs % 
L'enchantement des fèns , la volupté des âmes , 
Le charme des amans , le bonheur des époux ; 
II ranime leurs vœux , renouvelle leurs flammes h 
Epure leurs plaifirs , & les augmente tous. 
Ma bouche pour toute afïùrance- 

Ne demande qu'un peu 

D A M O N. 

Qu'un peu* 
L A U R E. 

Qu'eft-ce entre notis,? 

Su'un peu de ce penchant fi doux dès fa naûTance x 
e ce goût fi flatteur 

D A M O N. 

Si flatteur & fi doux X 
Vous n'êtes pas content qu'on fôit fan* répugnance T 
Tou& demandez encor qu'on ait du goût pour vous* 
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LAURE. 
L'effort n'eft pas de conféquence ; 
Ce goût eft peu de chofe en foi ; 
L'intervalle eft petit. Que votre complaifance 

S'étende un peu plus loin pour moi. 
Vous n'avez , pour combler la joie où je me voi , 
Qu'un pas à faire ; allons , Comte/Te aimable , 
Vous êtes en fi beau chemin , 
Et pour franchir plutôt ce pas fi defirable , 
Souffrez qu'en ce moment je vous donne la main, 
D A M O N. 
Votre bras eft trop fecourable. 
LAURE, 

Vos fens ont tort d'être alarmés, 7 

Ne vous refufez pas à ma jufte prière ; 
Ajoutez feulement , dites aue vous m'aimez. 

Un mot de plus ne coûte guère. ^ 

DAMON. 
Comment ! pour vous le goût n'eft pas aflèz ; 
Vous voulez qu'on vous aime encore l 
Mais je vois que de l'air dont vous enchériflèz , 

Vous prétendrez bientôt qu'on vous adore. 3 
Voilà , Meilleurs , comme vous êtes tous : 
Qu'on vous accorde une demande , 
C'eft un droit , un titre chez vous , 
Pour preflèr auffi-tôt , pour exiger de nous ^ 

Une faveur encor plus grande, 

LAURE. > 

Madame , je n'exige pas , 
. Je follicite & je vous prie. 
D A M O N. 
Je ne me vis jamais dans un tel embarras, * 

LAURE, 
Je vous conjure , & vous fupplie ; 
J'attends ce mot comme un bien fouverain/ • 
U lui baifc la main, 
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D A M O N. 
Mais en me fuppliant , vous me baifez la main , 
Ma furprife s*accroît. 

L A U R E. 

Ceft un baifer d'eftime. 
Pardonnez ce tranfport au motif qui m'anime. 

D A M O N. 
Marquis , en vérité , vous êtes trop preflânt : 
J'ai penfé dire féduiiant. 
L A U R E. 
Et vous , Comteflè , & vous , vous êtes trop cruelle» 

• Pour fléchir votre ame rebelle 
Je me jette à vos pieds , 41mpIore vos bontés, 
D A M O N. 
Que faites-vous ; ah! Moniteur , arrêtez ; 
La chofe eft pour moi très-nouvelle» 
L A U R E. 
fille ne doit pas l'être , étant aimable & belle. 
D A M O N. 
Ceft , je puis vous le protefier f 
Et tout en moi le juftifle , 
La première fois de ma vie , 
Qu'un homme m'a rendu ces hommages flatteurs» 
L A U R E. 
Je vous le jure auffi, Madame , 
Vous êtes la première femme 
A qui i'ai demandé -de pareilles faveurs. 
■ D A M O N. 

Je n'en crois rien au fond de Pâme , 
Et vous&es fait de façon..- 
L A U R E. 
Précifément c'eft par cette raifon : 
Je rétombe à ves ptec*. 

D A M O N» 

Levez- vous <fooc de graœs» 
L A U R F. 
Non > je ne «quitte plus vts genoux que j'embrauè # 
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Que je n'aie obtenu l'aveu de mon bonheur. 

Tournez vers moi vos yeux pleins de douceur, 
Et que j'entende ici de votre bouche même 

Ces mots charmans: oui, Marquis, je vous aime, 

D A M O N. 

Non , je vous prie à ce fu jet , 

Ne me preflez pas davantage» 

LAURE. 

Qui .peut vous obliger ?...... 

D A M O N. 

Une raifon très-(âg% 
Je fens que vous allez m'arracher mon fecret, 
Et la rougeur déjà me couvre le vifage. 
LAURE. 
Vous m'enchantez par ce langage t 
Comblez mon efpoir tout à fait. 
Achevez. 

D A M O N. 

Je vais donc Mais on vient , c'eft Hortenfe, 

LAURE,J part. 
Pour le coup , de bon cœur je maudis fa préfence. 



S C E N E V. 

LAURE , DAMON , LA COMTESSE. } 
LA COMTESSE,4Lor/ # 

l\ On , reftez , Mpnfîeur îe Marquisj 
Dans les termes où vous en êtes , 

L'attitude n'a rien tj-ii ne foie très-pemis ; 

Mais peut-être vos cœurs on- es chofes ^crêtes 
Dont ils veulent s'entretenir 9 
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h me retiré. 

DAMO N. 
Non % vous me ferez plaifîr 
De demeurer , Mademoifelle , 
Monfieur eft avec moi refpeâueux , poli , 
Mais trop paffionné. 

. LA COMTESSE. 

Pour refpeâuêux , oui* 
Sa pofture en étoit une preuve ridelle. 

S'il demandoit , c'étoit en fuppiiant» 
l'AURE, ■ 
Près de l'objet aimé , doit-on être autrement ? 

LA COMTESSE. 
L'objet aimé ! déjà ! voilà ce qu'on appelle 
Un feu prompt au-delà de toute expreffion» 
Je fou^hoite , Monfteur , que votre pafiîon 

N'ait pas le fort des ardeurs violentes , 
Que l'on ne voit jamais durables ni confiances. 
LAURE, . ; , 

Elle en fera l'exception , 
J'efpere un jour d'en convaincre Madame. 

{Elle fort.) 



SCENE V L 

DÀMON # LA COMTESSE» 

D À M O N. 

JlLiH bien , de tout ceci , que penfez vous dans faîne ? 
N'ètes-vous pas faasfake à préfent? 
Le Marquis en votre prâfenfce 
N*a pas de fes tranfports caché la violence , 
Vous êtes en état d'en juger fainement. 
LA COMTESSE. 
Il -eft fotû bien brufquementé 

-.'-.-: .: DAMON. 
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DAMON. 
Oh ! vous êtes piquée. Au moins en confidence , 
Convenez avec moi qu'il s'y prend joliment , 
Vivement , qui plus eft : l'attaque étoit fi forte , 

Je vous l'avoue en bonne foi 5 
Que , foit mérite en lui , foit foiblefle chez moi , 

Ou foit l'effet de Phabit aue je porte , 
Je me défendois mal , & maigre ma vertu , 

Oui , le diable m'emporte , 
Mon fecret m'échappoit, quand vous avez paru, 

LA COMTESSE. 
Ce Marquis , félon vous , eft donc bien redoutable ? 

DAMON. 
L'effet de ma beauté n'eft pas moins formidable: > . 
Sa défaite , à mes yeux , n'a coûté qu'un moment ; 
Par ma foi , mon triomphe , eft trop beau , trop. 

brillant : 
Fétois bien convaincu que j'étois très-aimable , 
Mais je ne croyois pas Pétre à ce point frappant ; , 
Il eft jufte, ma fœur , que je vous remercie. , , , 
LA COMT ESSE. " u 

Finiflez la plaifanterie. ,, 

DAMON. : ; 

Il faut avouer, entre nous, 
Que la condition d'une femme jolie _<, 

Eft un amufement, eft un métier bien doux. 
Je m'en accommode à jnerveîlle : 
D'un cavalier bien fait, l'hommage nous réveille , r 
Et fon langage féducreur l 

En même tems flatte l'oreille , ' / ,| 
Charme l'efprit , intéreîTe le cœur. * 

LA COMTESSE. 
Mon frère , ce jargon ne plaît qu'à des coquettes , 
Telles que vqus feriez f de l'humeur dont vous êtes \ "' 
Si vous étiez vraiment du fexe dont je fuis ; * ,\ f 
Mais une femme raifonnable ' "" 

E ft au-deffus d'une attaque femj>laWe , 
Tome VII. r £ 
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Et n'y répond que par un froid mépris. 
D A M O N. 
ïe vous plains , en ce cas , votre état eft terrible. 
Je viens de réprouver moi-même en cet infiant : 

Mefdames , quel rôle pénible 
De réfifler , pour peu qu*on ait le cœur fenfibfe , 
Aux fleurettes d'un homme aimable , vif, prenant ! 
Le combat d'un feul jour me paroît étonnant, 

Et la viétoire à la longue impoffible. 
Tout badinage à part , le Marquis eft charmant 

Far les qualités de fon ame , 
Plus que par fa beauté, que par fon agrément : 
Il eft rempli d'honneur , d'efprit , de fenriment , 
Il a tout ce qui peut rendre heureufe une femme. 

LA COMTESSE. 
L*apparence vous trompe , & je m'y connois mieux ; 
Il s'eft contrefait à vos yeux ; 
Mais grâce à mon heureufe étoile, 
Oir plutôtbàr l'effet de mon déguifement , 
Il s eft offert à moi d'abord fans aucun voile , 

Tel qu'il eft naturellement ; 
Et je n'ai vu dans lui , mon rapport eft fidèle , 
Ûu'un petit fat tout plein , tout occupé de foi. 

D A MO N. 
Non, il. eft. né modefte, & fa pudeur eft telle 
Qu'en me baifant la main il a rougi pour moi. 

LA COMTESSE. 
Il à rougi* d*oréueiI , d'abaiflèr tous fes charmes 
Jufqu'à rendre cits foins qu'il ci oit feuî mériter. 
Pour moi, je m'applaudis de mesfages alarmes. 

l'ai bien fait de les écouter. 
Si pour ce que je fuis il m'avoit reconnue , 
Il aùroit Seyant moi déguifé fes défauts ; 

; r " Ôomnte il a fait à votre vue, 
Et m'autoit impofé. par un mérite faux, 
D À M O N. 
Mérite faiii I 
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LA COMTESSE. 

Très-Faux , vous dis-je; 

Son eara&ere feft aufli , 
Soin coeur , fes fenâmeiïs \ oui , tout eft faux chez lui; 
Puifqu'à le déclarer votre difcours m'oblige. 

D A M O N. 
Quelle preuve avez-voui de tant de fauflètés ? 

LA COMTESSE. 
Quand à vos pieds je l'ai Jurpris tout tranfporté, 
Qu'il y fàifoit l'aveu d'une n belle flamme , 

Etqit-ce là des vérités ? 
Vous flattez- vous qu'il foit épris de vos beautés ? 

Rendez-vous juftice , Madame ; 
Et jugez par ce trait qui révolte fi fort , 

Jugez enfin fi c'eft à tort 

Que de fauffeté je le blâme. 



SCENE VII. 

DAMON, LA COMTESSE, CRISPIN. 
CR ISP I N. 



M. 



LEfdames,, en ces lieux votre oncle eft de retour* 1 
LA COMTESSE. 
Il n'a pas fait long-tems fa cour. 
( à paru ) 
Il vient pour augmenter rembarras de mon arae» 

CRIS'PIN. 
Il veut ici vous, dire un mot \ toutes deux. 

DAMON, 
le fuis & ne veux pas me montrer à fes yeux 
Dans cet équipage de femme. 
lifort avec Crifpih. 
L% 

v 
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.-. . S C EN E V I IL 

LE COMMANDEUR , LA COMTESSE. 

LE COMMANDEUR. 

J E fuis parti fort gai, je reviens plus joyeux ; 
D'abord commence par m'apprendra 
Si le Marquis eft arrivé. 
LA COMTESSE. 
Mon oncle, il Feft. 

LE COMMANDEUR. 
Tant mieux , comment l'as-tu trouvé * 
Charmant, fans doute. 

LA COMTESSE. 

Ï^IcÛS 

LECO MM AND EUR. 

Fort bien , je dois t'entendre. 
Il t'a paru plus beau que les amours. . 
LA COMTESSE. 

Mon oncle 

LE COMMANDEUR. 

Il fqffit , va ton troublé 
M'eo dit plus que tous les difcours. 
Mori contentement en redouble ; 
Ce nœud va prolonger le fil de mes vieux jours ^ 

Jufqu'à demain je ne faurois remettre 
Un lien ft parfait que je brûle de voir ; 
je veux abfolument qu'il fe faflè ce foir. 

LA COMTESSE. , 

Neprefîèz rien , Moniteur, & daignez me permettre..» 

LE COMMANDEUR. ' 
Pif cours! Je foi comment je dois l'interpréter* 
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L A C O M T E S S E. 

Vous vous trompez /mon oncle , & la chofe mérite..., 

LE CO MîMIA'N DEÙRi 
C'eft médire tout bas que je la précipite. 

LA COMTE S S E. 

Vous ne daignez pas m'écouter. 
LE C O M MA NDEU R. 
Tu voudroîs, je le vois y qu'elle fut déjà faite j 

Mais elle le fera dans peu ; 
Le Notaire eft mandé , tu feras fatisfaite , 
Et pour rendre aujourd'hui la fête plus complette , 
Je prétends avec toi rendre heureux mon neveu, 

LA COMTESSE. 

De fon bonheur je fuis flattée ; 
Vous allez donc , Monfieur , le marier auffi ? 
LE COMMANDEUR. 

Oui , depuis que je- t'ai quittée , 
Je viens de lui trouver un excellent parti ; 

Et bien au-dçflus de celui 

Qu'il a refufé l'autre année; 

Je me flatte , en cette journée , 
Qu'il le prendra d'un ton plus radouci. 
Je fai que fon penchant n'eft pas pour la jeunefiê, 
A cet égard j'approuve fa fageflè , 

Et dans fon goût je l'ai fervi : 
Celle dont il s T agit eft une beauté mure , 
Maïs fraîche , & d'un éclat qui n'eft point effacé; 
Ah ? c'eft un port , un àîr , une figure , 
Telle qu'on en voyoit dans le fiécle paflë ; 
Elle joint, àl'efprit,une grande naiflance ; 

Et fi j'ofe le dire encor , 
Une plus diftinguée,& plus haqte opulence; 

Pour mon neveu , c'eft un tréfor., 

LA COMTESSE. 
Peut-on favohr quelle eft cette rare perfonne ? 
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LE COMMANDEUR. 

Ceft, puifqu'il feut te dire enfin Ion nom*. 

LA COMTESSE. 

La Baronne t 

LE COMMANDEUR. 
Oui, pourquoi cette exclamation? 
IA COMTESSE. 
* Mais elle eft d'admiration. 
LE COMMANDEUR. 

On doit vraiment , quand je la nomme,, 
Se fentir pénétrer de vénération ; 

Je ne vois point de Gentilhomme 
Qui ne doive envier le bonheur de Damon. 

LA COMTESSE. 
Mais je ne doute point qu'un fi grand mariage 
N'ait dans ce jour Ion approbation. 
LE COMMANDEUR. 
Il n'auroit pas cet avantage, 
Si j'avois pu pour moi former cette union; 

Mais n'étant pas permis à ma tendreflè 
Delà prendre pour femme, au défaut de ce nom ^ 
Je veux avoir du moins la confolation 

Et la douceur de l'avoir pour ma nièce. 
LA COMTESSE. 
Un dédommagement, Monfieur, de cette efpece 
Eft touchant pour mon frère. 

LE COMMANDEUR. 

Il fera trop heureux-? 
En elle , il trouve tout , beauté , venu , ncheffe ,- 

Elle a ce foir un air fi radieux , 
Qu'il ne pourra la voir fans en être amoureux. 

LA COMTESSE. 
Viendra-t-elle bientôt , mon oncle ? vous fuit-elle l 
LE COMMANDEUR. 
Dans fon char qu'on attelle 
Elle va fendre l'air , pour voler en ces- lieux.», 
le ne la vis jamais plus belles 
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Elle a des fleurs dans les cheveux , 
On la prendra pour Flore, 

LA Ç O M T E S S E , 4 part. 

Ou plutôt pour Cybele. 
LE COMMANDEUR. 
. De cette agréable nouvelle , 
Je m'en vais informer ton frère promptement j 
Il fera tranfportéde joie. 

LA COMTESSE. 
Aflùrément. 
LE COMMANDEUR 
Dans la mienne il faut que j'embraflè 
Le beau Marquis , premièrement : 
Puis , de vos deux Hymens, que je preflferktftaftfc 
LA COMTESSE. 
Un mot auparavant , de grâce*. : ' 

LE COMMANDEUR. 
Adieu , nous n'avons pas le tems de difcotirfr * 
Un jour de noce, il faut agir \ 
Et ma préfence eft par-tout néceflaire : 
J'ai pour le bal , le fouper , le Notaire , 
Vingt ordres à donner , mille foins à remplir; 
A parler au Marquis , à prévenir ton frère.... 

LA COMTESSE. 
Moi, j'ai, mon oncle, à vous entretenir. 
LE COMMANDEUR. 
A recevoir comme elle le mérite 
La Baronfte qui r* venfr , 
Avéa ftu* fort frarn> St ft fuite ; 
Je n'ai pas un TntaaeiÉ & jfttdré ^ te je te quitte, 
Nous caùferonsdtaraafrpKi* fr lôuîr. 

illfort.) 



u 
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£> 



SCENE IX. 

LA COMTESSE, feule. 



rEmain! &'dèscefoir ma noce fera faite l 
Il ne feroit, plustems ; voilà qui m'inquiète. 
£a vérité mon oncle efl un homme étonnant , 
Et rien n*égale au fond l'embarras où me jette 

Son ridicule empreflèment : 
It n'eft bIus queftion de jouer ni de rire : 
L» choie efl fërieufe , elle efl conduite au point 
Qu'il me faut époufer , fans olfer m'en dédire , 
Un homme abfolument qui ne me convient point. 
Non , non , mon coeur n'y peut foufcrire* 
Voyons mon frère , & trouvons le moyen. 
De rompre de concert fon Hymen &le mien,. 

Fin du fécond Ade. 
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A C T E I I I. 



SCENE PREMIERE, 

LA COMTESSE,DAMON. 

I A G O M T E S S E r 



Ne 



[On , mon frère , pour lui j'ai trop dé répi*» 
gnance., 

Vous parlez inutilement.- 

DAMON, 
Ah ! fans mon for déguifemenr 
le- Marquis , à vous plaire aurait mis fa fcience> 
Et vous l'auriez trouvé charmante 
LA COMTESSE, 
Imaginons , tâchons tous deux , mon frère „ 
De trouver un expédient 
Qui m'aide à me tirer d'affaire 
Avec le Marquis doucement. 

DAMON* 
Mais, félon mon peu de lumière,. 
Peur en fortir avec honneur , 
H en: eft un,très-fimple; époufez-le , ma feeur ,, 
Vous n'avez rien de mieux à faire.. 
LA COMTESSE. 
Quoique de vos confeite je faflè très-grand cas , 

Voilà celui que je ne fui vrai pas, . 
Ceft à quoi, fans retour, je fuis bien rélblue:. 

DAMON. 
Wh. refus fi bizarre eft pour moi tour nouveau ji 
EucoTe.un^oupt y ma:fœur ^ouvrez la vue* 

L 5 
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Voyez le Marquis dans fon beauv 
Ou plutôt dans ion vrai/ Sans flatter le tableau , 
Trouverez-vous jamais un époux qui l'approche? 

LA COMTESSE. 
Pour lui trêve d'éloge , & pour moi de~ reproche : 
On voit que le Marcjuis vous a dit des douceurs , 
Vous Pen- payez toujours par quelques traits flatteurs-^ 

Et» vous avez l'ame reconnoiflante^ 

D A M O N. 
Votre feul intérêt m'oblige à le Jouer , 
Quand- vous- feriez fondée a me défavouer , 

Qu'il n'auroit pas les vertus que je vante,, 
Vous êtes malgré vou* forcée à l'ëpoufer 
Dans ce jour folemneî, dans cette heure prefïànte ,. 
Câ tout pour votre Hymen vient de fe difpofer : 

Vous ; ne pouvez le refufer , 

Sans percer , d'un trait eflroyabte , 
Mon oncle , qui s en fait un honneur des plus granckrç, 

Sans vous donner en même tems, 

XJto ridicule épouvantable, 
LA COMTESSE, 
le préfère , MonfïSur , tout-pefé mûrement^ 

Le ridicule d'un moment 

Au malheur de toute la vie 
Mais pouf^jancher d'Un motun propos <pitm'ennuiè^ 
le ne ferai jamais la rem me du Marquis- , 
Trop d'Oppofition règne dan» nos efbrics : 

Et fi votre fœur vous effc chère >r 

Elle vous feit une prière; 

Voy ez , fans attendre plus tard , .. 

Voyez mon oncle de ma part, 
Dkesrlui qu'un dégoût invincible me porte.... 
D A M O N.. 

Non , non , je ne me charge point, 

D'un ambaf&de de la forte. 
LA COMTESSE, 
Au plâifirquei 'attends, l'amitié vot» exhorte^ 
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Mon frère , qui pluseft , votre intérêt s'y joint^ 
Vous en avez une raifon très-forte. 
D A M O N. 
Non , je n'en ferai rien , vous vous" moquez de nousi« 
LA COMTESSE* 
Ma bonté qui vous le confèille , 
S'ofRe h vousrendre la pareille , 
Expliquez-vous pour moi , je parlerai pour vous; 
DAM O N, 
Comment ! pour moi ! quel eff donc ce langage)? 
LA COMTESSE. 
Oui , oui , je m'exprime afïez bien.. 
Je m'ouvrirai pour vous fur votre mariage ; 
Vous vous expliquerez , vous , pour moi fur le mît» 4 »* 

D A M O N. 
Mon mariage , à moi ! mais je n'y' conçois rien ;. 
Le vôtre apparemment; vous* brouillé la tête.. 

LA COMTESSE.. 
Un nuage plutôrvous ofrufque l'efprit ; . 
Si vous n'en êtes pas inflruit , 
Sachez, avec le mien, que votre Hymen s'apprêter 
Mon oncle, à fon retour , lui-même me l'a dit.* 

D A M O N.. 
De quoi s'avife-t-il ! mais quelle eft donc la femm©, , 
Dont il veutm'honorer ? 

la, comtesse;/ 

C'eft une belle Dame 1 ,, 
Fort riche , & dont les qualités 
Ne doivent pas en vous trouver un ccéur revêche',, 
Vous l'àllez voir brillante, arriver en calèche, 
Et vos; premiers regards en feront enchantés,. 
C'eft. la Baronne. 

d a m o n;. 

Ah ! Ciel ! mais je Ià'croyois morte;. 
LA COMTESSE... 
Songez qtfdle eft charmtmtè;. 



ap LA FË T E, &t; 

PAMON. 

* Eh fi, 

Que le char qui l'amené , au plutôt la remporte*,. 
Et.mon oncle, avec elle y & toute fon. efcorte :. 
Il faut abfblument qu'il radote aujourd'hui 
Ah ! qu'il garde plutôt four lui 
Sa Cléopatre furannée ; 
M a toujours pour moi parfaitement choifi ; 
Il vouloitme donner un monftre l'autre année . r 
U m'offre un fiecle celle-ci. 
LA COMTESSE. 
Vous n'avez pas de goût pour les jeunes perfonnes. 

D A M O N. 
Ob 1 j'en ai beaucoup moins, pour les vieilles B&~. 
ronnes, 

Ciel ! comment me tirer de là ?, 
Mon fort eft dans ce jour d'une bizarrerie...^ 

LA COMTESSE. 
Fen vois un moyen sur, mon frère , époufez-la* 
D A M O N. 
Le plaifânt confèil que voilà ! 
Jfeîmerois- mieux refter Mlle toute ma vie; 

LA COMTESSE. 
Mais mon oncle a promis pour vous , il le faudra* 
Et vous l'affligeriez d'une étrange manière. 
D A M O N. 
Qu'il s-'afflige tant qu'il voudra 9t 
Je ne m'en embarranè guère. 
LA COMTESSE. 
©uvrefr les yeux. Voyez la Baronne en fen beau ? 
Voyez foo opuleoce, & fes vertus- fans- nombre». 

P A M. O N. 
le nombre de fês ans eft fon plus grand fardeau >, 
Et fon éloge me rend fombre ; 
Hors de ûifon vous badinez toujours». 

LA COMTESSE 
fcyawjipitft,, & vous, rjends vos.djfcoujsfc. 
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D A M O N. 
Comme vous le pourrez, ma fceur , fortez d'intrigue * 

Pour morque cet habit fatigue , 
Dans ma chambre au plutôt je vais m'en dépouiller,. 
Pour me mettre en état de chercher un aiyle.. 

LA COMTESSE. 
Si vous prétendez fuir , ce fcin eft inutile ; 

Mon oncle , qui veut vous- parler , 
Dansvotre appartement vous attend de pied ferme* 

D A M O N. 
Cet homme eft >pour le coup, né pour me défoler ^ 

Non , il n'èflr point d'èxpreflion , de terme, 
Qui puiflè rendre bien mort embarras nouveau * 
Ni mon jufle dépit qui va jufqu'à la rage 
Je n'ai jamais fenti mieux l'avantage.- 
Ni Tutilité* d'un chapeau ; 
De cet habit gênant, connu mieux Pefclavage , 
Qu'à préfent que par lui je fuis pri* au pa/Tage-;-, 
Sans vos caprices fous qui me l'ont fait garder , . . 
Je ne- me verrois pas , morbleu , dans ces entraves^, 

Si capables d'intimider , 
Et d'arrêter en tout l'audace dès plus braves^ 
L^ COMTESSE,. 

Si vous voulez m'aider , je pourrai, 

D A M O N. 

" Difcours vaur;r, 
Dans le malheur qui m'accompagne*. 
Mon unique reflburce eft de charger Crifpin 
De me trouver bien vite un habittde campagne;. 

Dans le pavillon du jardin , 
Adfeu , je vais l'attendre , &. cacher ma figura 
Jfuiqu'au moment où je puiffe quitter. 
Cette impertinente parure , 
Que j'ai trop lieu de détefter ;; 
Monter vite à cheval , voler à tire d'ailes , 
loin d'un lieu que j'abhorpe , & chercher à Paris 
Qùm& mettre à couvert de* nœuds, malaflbfcta* 



Des fœurs que le bon fens trouve toujours; rebelles* 
* Des parens , des oncles maudits , 
Et derBaronnes éternelles* 

{Ilfirt.J 



SCENI IL 
LA COMTE S S E, feule.. 

J E lui pardonne , & je ris , qui plus-efl , 
J9u comique tranfport de fa vive colère : 
Son Hymen aujourd'hui n*à pas l'air de Ve faire , 
Et fa fuite , du mien peut déranger l'apprêt. a 
La Marquis.... Mais^je vois fon Huflàrd qui paroifc. 
Ah ! fuyons un objet" dont je hais la préfence , 
Tout ce qui tient à lui me choque & me déplaît,» 
Et peut-être qu'ici ce valet le devance. 

V n {Elle fort.) 



SCENE IIL 
G K I S P I N , F I N E T T E. 

C RI SPI N. 

/ E t'ai forcée enfin ï rompre lefilênce ; 
Fripponne, c'èft donc toi*- Mais fous de tels Habitsv 

Ditesr-moi , quel motif vous porte 
JL vous- mettre , Madame , aux gagesd'ùn Marquis V 
FINETTE. 
Une raifon aufli jufté que rorte ; 
Ne raille pas à ce fujer. 
CRISPIN. 
Jfe n'-ài garde». Ua Marquis galantr, jeune. & bienJKf i. 
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Pour fon valet-de-chambre a pris dans fon voyage 
Une brune charmante -, à peu près de fon âge. 
Belle matière à rire ! il a fort bien chohl : 
Par des filles, toujours un maître eflr mieux fërviv 
le le vois qui paroît. Je lui cède la place , 

Et dans* l'anri-ch ambre je paflè. 
Dès qu'il fera parti , je reviens err ces lieux , 
Vous prier de vouloir me conter votre hiftôire y 
Jfe crois que les détails en font très-curieux , 

Er qulls font tous* votre gloire. 

(Il fort, y 



SCENE I V- 
LAUR E„ F IN ET T K 

PrN.ÉTT E* 

VjRiipih-., Mademoifélle.... 

LAUR E. 

Etquoi , toujours ta peur 
F F N E T T E. 
Eh , non , non , ce n'ëft plus une faufîè terreur; 
C'eft une vérité. Crifpm m'a démafquée , 
Et pour nier la chofe elle étoit trop marquée.. 
L A U R E. 
Tanrpis, c'efl vraiment un malheurs 
F I N E T T E. 
Nous n'avons pas de tems à perdre , fuyons vite.. 
Vous. devez partager la frayeur qui m'agite. 

EAU'R'E. 
Crifpin eft-il inftruit de mon fecret Tdis. 
FINE TTL 



Te mourrais-mille feisplutôt-que de le dire;; 
Rien n'a pu triompher de. ma. difcrétioru. 



Nom,. 



*j£ EA FÊTE, &c 

LAURE. 
La chofe étant ainfi , Finette, je refpire;. 

FINETTE. 
M-m'attend* 

LAURE. 
Vingt louis que tu vas. lui donner , 
Ralentiront fôn ardeur curièufe : 
Moi , je ne veux qu'une heure au plus pour terminer' 

Ici mon entrepr ife heureufè.. 
Du progrès que j'ai fait, j'ai lieu de m'ëtonner t 

J'ai déjà conduit la Comteflè 
Au point où mon aefir brulokde la mener; 
Et j ai prefque arraché l'aveu de fà tendre/le: 
Non , je n'aurois jamais pu croire , pu penfer 
Qu'on fentît un attrait , fi vif dans fon efpece „ 
A toucher un objet que l*on veutoffenfer ; 
Que la vengeance au fonds fut fi délicieufé , 
Et. que le goût qu'on trouve à l'exercer 
lut prefque le piquant d'une flamme amoureufe*. 
FINETTE. 
Quel goût peuWHv avoir à converfèr > . 
A cajoler une rivale ? 
À moins qu'adroitement feignant de Tembrafler » 
On n'ait de l'étouffer , la douceur fans égale». 

L A U R E. 
R , c'eff une douceur trop noire, Se mon pîaî/Lr 

Eû moins cruel , eft plus, doux à fentir ^ 
Àbufér ma rivale eft la vengeance aimable 
Dont en feeret je me ptàis à jouir. 

M'on> ame pour la mieux haïr , 
Trouve , à s'en faire aimer , un bien inexprimable::; 

Grâce à mon. an , je viens d'y r&flir^ 
D'un, véritable amant j'ai tenu le langage. 
FINETTE. 
Près d'elle ,,fans vous démentir, 
Comment àve&rv.ous» gij jouer ce. perfonnagfî? 
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LAURE. 
Je l'ai joué fans peine , avec goût , qui plus eft ; 
De moi je fuis très-fatisfaite : 
Je te dirai bien plus; Finette , 
Je la fuis beaucoup d'elle, oc plus on la connoit> 
Plus elle y gagne , & plus fon caractère plaît , 
Elle a l'ame excellente , elle a le cœur fenfible % 
Et je dois l'eftimer autant que je la Lais» 

FINETTE. 
Votre cœur fur fon compte eft incompréhenfible* 
L A U R E. 
On voit qu'en tout fes fentimens font vrais ; 
Sa franchife a cru tels ceux que je lui montrois ; 
Mais la plus incrédule en auroit fait de même , 
Tant, dans la vérité , je les repréfentois : 

Dans l'inftant que je la trompois % 
J'étois moi-même en fecret pénétrée, 
Et dans la paffion , je fuis fi bien entrée , 
Que je croyois fentir tout ce que je feignois ; 
Mon ame jufques-là , s'étoit même égarée , 
Que fon air me touchoit quand je l'attendriflbis* 

FINETTE. 
C'eft un rafinement qui me parte à l'entendre. 



S C E N E V. 
LAURE, FINETTE, LA FLEUR. 
LA FLEUR. 



M, 



.Onfieur le Commandeur , Monfleur , dans cet 
inftant , 

Vous cherche dans le parc v il eft impatient 
De vous embrafier. 

LAUREL paru 
Ciel ! que vient-il là réapprendre* 



%k8 la fête, &c. 

( à La Fleur. ) 
Je vais répondre à fcn emprefTement. 

LA FLEUR. 
Je dois vous dire aufïi que le Notaire , 
Pour ligner le contrat , eft là qui vous attend. 
L,A U R E, àpart. 
Autre embarras , & nouvel incident. 
( à La Fleur. ) 
7e fuis vos pas. 

( à part. ) 
J'aurai grand foin de n'en rien faire» 
(LaFleurfirt. ) 



SCENE VI, 

. L A U R E, F I N E T TE. 

FINETTE. 

J. Out vous fait un devoir du départ à préfent. 
Le contrat eft dreflë , le Notaire vous prefïè, 
Vous ne pouvez parer ce coup-ll qu'en fuyant; 
Car vous ne voulez pas époufer la Comtefiè ? 

L. A U R E. 
Je la quitte I regret, & rien n'eft plus piquant , 

Mais non, j'ai tort de m'en affliger tant , 
Je dois, tout au contraire , en paroître ravie : 

Loin de me nuire en cet rnftant, 
Mon départ va plutôt combler ma raillerie. 
Quand on n'attend que moi pour la cérémonie 9 
Rien dans le fend ne fera plus plaifant 
Que de difparoître au plus vite : 
Je vais tous les embarraffer : 
Le Commandeur qui compte m'embraflar 
Vaft défefpérer en apprenant ma fuite \ 
Tout le monde fera confus : 
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lefouper & le bal feront interrompus : 
Mais utr-tout la Comtiefre en fera confternée^, 
On va la croire abandonnée. 
Elle aura perdu fon époux 
Avant d'avoir conclu fon hytnenée ; 
Une féconde fois , par ce trait des plus fous , 
Je vais la rendre veuve au moins pour la journée.: 
J'ai prévenir le Marquis : dans fon cœur 
Je fuis trop siire Qu'elle m*airae , 
Je ne puis mieux punir 1 ingrat lui-même , 
Qu'en la laiûant dans une erreur 
Qui doit nourrir pour moi fa flamme» 
Et lui fermer , à lui , le chemin de fon ame» 
Partons vite, avec foin je la dois éviter : 

Mais j'entends quelqu'un : ah ! c'eft elle» 
FINETTE. 
Crifpin la fuit, ma frayeur eft mortelle» 
LAUREL part. 
Sort fatal \ malgré moi je me vois arrêter. 



S Ç EN E V I L 

LAURE > DAMON, FINETTE, CRISPI». 

D A M ON , à Crifpin au fond dit Théâtre. 



v. 



Iens , pour partir en diligence , 
Yfens m'aider à quitter , ventrebleu , ces, habits * 
Qui trop long-tems me. tiennent en fouifrance* 
G R I S P I N , bas à Danton. 
Mettez dans vos difcours un peu plus.de décence > 
Mada me, voilà le Marquis, 
( à paru ) 
Bon,, je vois, avec lui notre Uuâàrd femelle* 



l6o "IA FÊTB,fc 

DAMON, à part. 
Je fuis pris : & pour moi la journée çft cruelle; 

FINETT E.âpah, 
Sauvons-nous, 

C R I S P I N. 
Il s'enfuit, maisfes efforts font vains, 
Je vais lui couper les chemins. 

( Il court après Finette*) 



SCENE VIII. 

IAURE.DAMOW. 
DAMON. 



M 



. A préfence, Monfïeur , paroît vous interdire* 
LAURE, 
Madame , point du tout ; pouvez-vous me le dire 1 
DAMON. 
Ouï , vraiment , Monfïeur, je le dois. 
Plus je vous parle., & plus je Papperçois,, 
Vous êtes agité , votre ame en vain déguife. 
LAURE, 
Mais permettez que je vous dife 
Que vous l'êtes auffi v votre air....* 
DAMON. 

Si je la fuis» 
C'efl par contagion. À votre égard , Marqiiis p 
Vous l'êtes en un point qui' caufe ma furpnfe.; 
Vous n'êtes plus le même de tantôt , 
Convenez-en , foyez fincere. 
Four me nier la chofe , elle parle trop haut» 

LAURE. 
Madame , il eft trop vrai r je voulois vous le tairew 
Le cas où je me trouve eft fi particulier.... 
Que je ne ms comment.,., il faut que je réponde* 
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Je fuis.... d'honneur Tunique.... le premier, 

A qui pareille chofe arrive dans le inonde. 
D A M O N. 
Que vous eft-il furvenu de fâcheux ? 
Vous m'alarmez, parlez. 

L A U R E. 
Je n'ofe. 
D A M Ô N. 

Je le veux, 
Expliquez-vous , c'eft trop me laiflçr incertaine. 

L A U R E , à part. 
Puifqu'elle m'y contraint , faifons-lui mes adieux , 
De façon qu'elle s'en fouvienne , 
Quittons en rivale ces lieux. 

( à Daman. ) 
Que direz-vous de moi , Madame , 
Quand l'Hymen avec vous eft prêt à me lier, 
Après les foins que je viens d'employer , 
Pour m'ètablir par degrés dans votre ame ., 
Je vais mal reconnoître , & je vais mal payer 
L'accueil que dans ce jour vous m'avez fait vous-même. 
D A M O N. 
Où tend , Morifieur , ce début fmgulier ? 
L A U R E. 
Tant de bontés , mon cœur ne peut les oublier ; 
Mais la néceiïité , mais un pouvoir fuprême , 

Sui n'a d'égard à rien , fous qui tout doit plier * 
e force d'être ingrat-, ma'gré ma réfiftance. 
Pour vous le déclarer , je n'ai que cet inftant : 
Je cède à fa rigueur qui me fait violence , 
Madame , adieu , je pars. 

D A M O N. 

Vou$. partez! 
LA U R E. 

Sur le champ » : ' » 
. ^ Tout précipite mon voyage. 



M# LA FÊTE, &c. 

L A U R^i» 

Je la fuis à regret» 
Ce nom vous éclaircit de tout ce que j'ai tait ; 
Vous voyez l'obftacle invincible 
Qui s'oppofe à notre union» 

D A M O N. 
C'eft à préfent qu'elle eft poffible. 
LAURE, 
Mais je fuis fille. 

D A M O N. 

Et moi , je fuis garçon* 
I A U R E. 
Garçon î 

D A M O N. 
Oui , puifqu'il faut quejevousleconfêfïè, 
Je fuis frère de la ComteiTe , 
Qui , pour vous éprouver , m'a fait prendre fon nom, 
LAURE,i part. 
. Douce furprife ! ah ! quel trait de lumière ! 
D A M O N. 
Par un événement fi doux , 
Qui me ravit & qui m'éclaire , 
Je vois juflifier le penchant que pour vous 
Vos qualités d'abord ont fait naître en mon ame: 
Mon amitié fe change en un parfait amour , 
Je vous aimois Marquis , je vous adore femme, 
C'eft à moi d'embraiièr vos genoux à mon tour , 
Mon cœur , à fes tranlports , pfcut à peine fuffire. 

En ces inflans fi fortunés > 
Fixez fur moi vos yeux : ah! vous les détournez, 
De ma félicité feriez - vous donc fâchée ? 
LAURE. 
Non , je ne fuis que trop touchée , 
Ma bouche vous l'avoue , & mon front en rougifc 

D,AMON. 
Pouvez-vous Pêtre trep ? ce difeours me ravit, 
D e plaiù rucai ane.cn foupire , 

Tantôt 
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. Tantôt ici vous m'avez dit 
Tout ce que je devois vous dire. 
Nos yeux étoient déçus par l'erreur des habits , 

Mais nos cœurs étoient mieux inftruits , 
Par le fecret inftinft qui les favoit conduire , 

Sans nous tromper , nous nousfommes mépris » 
C'eft à vous maintenant de faire 
Ce tendre -aveu que vous me demandiez. 
Il eft mieux à fa place , & m'eft trop nécefTaire , 

Four mon bonheur je l'attends à vos pieds. 
LAURE. 
Quelle étoit mon erreur fatale ? 
Démon courroux, vous éteignez l'éclat, 
J'ai cru punir en vous une rivale , 
Et c'eû vous dont l'amour me vange d'un ingrat» 

D A M O N. 
Ma fortune m'enchante ; il n'eft rien qui l'égale. 



SCENE I X. 

MURE, DAMON., LÉ COMMANDEUR, 
LA COMTESSE. 

LE COMMANDEUR. 

v-rflel ! que vois-je ? une Dame au pied d'un Cavalier ? 
O fiecle ! 6 tems ! ô mœurs ! renversement entier ! 

DAMON, /« relevant avec transport. 
Ah ! mon oncle ! ah ! ma fœur ! prenez part à ma 
joie. 

LE COMMANDEUR. 
•Quoi ! cette belle eft mon neveu. 

D A M O N. 
Oui , pour ma gloire. 
LE COMMANDEUR. 
• t " Il n'éft pas mais parbleu. 
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D A M O N. 
Rien n'eft égal au bien que le hasard m'envoie» 
Mon oncle , embraffez-moi. 

IE COMMANDEUR. 

Mais es-tu feu 9 Damon ? 
LAURE. 
Je le fuis de plaifir , je le fuis de raHbn. 
Vous vouliez aujourd'hui me donner une femme , 
Mais j'ai bien mieux choifi que vous» 
A la Comttffe. 
' Vous, ma foeur , raflurez votre ame. 
Je vais pour vous époufer le Marquis, 
LE COMMAND EUR. 
De tout ce que j'entends je demeuré furpris. 
Comment ï ce beau garçon ferob-B une Dame ? 
DAMON. 
Oui , la plus accomplie en tout. 
Jugez , en la voyant , fi je luis d'un bon goût. 
LA COMTESSES Damon. 
Pourquoi donc , du Marquis , faire le perfonnage? 
D A M O N. 
Pour punir cet amant volage,^ 
Je fuis l'heureux vengeur de l'infidélité. 
LAURE, â la ComteJTe. 
De le fixer > vous aurez l'avantage 
LA COMTESSE. 
Je n'ai pas cette vanité; 
Je renonce a l'Hymen , & m'en tiens au veuvage*. 
LE COMMANDEUR. 
Cette aventure eft digne de mon tems f 
Et l'ai toujours aimé les incidens, 
1 DAMON. 
Approuvez donc mon cfwix fens taritr davantage. 

PP LE COMMANDEUR. 
Oui , pour la raretéj'v don» mon fufirag* ; t 
J'en foi* pourtant fâché pour la Bajpp** 9*— 
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D A M O N. 

Avec foa mérite à {on âge, 

" Peut-elle manquer de parti ? 

A taure & à la ComteJJè. 

Mefdamçs, à prêtent bahea-vous l'un* Se l'autre. 

LA COMTESSE. 

Avec plaifir» 

LAURE, couraae 4 Vembraffade. 
Mon cœur doit prévenir le votre. 
LA COMTESSE. 
Je vous aime bien mieux pour fœur que pour mari. 

LAURE. 
Ut moi , fincérement , te l'aime mieux auffi. 

D A MON. 
Danfons tous. 

LE COMMANDEUR. 
Volontiers. 



SCENE DERNIERE. 

LAURE, DAMON,LE COMMANDEUR , 
LA COMTESSE, CRISPIN , FINETTE. 

C RI SP IN , conduifant Finttu par le bras, 

JL Riomphe , honneur , viôoire, * 
Et place au vainqueur des Huflkrds, 
U doit fur lui fixer tous les regards. 
LAURE, à Finette. 
Le fort de ta maîtrefTe eft changé pour fa gloire, 
Je n'ai plus de rivale , & je trouve un époux. 
Finette , auprès de moi partage un bien û doux * 
Et chaiTes F effroi de ton ame. 
FINETTE, à Ctifpin. 
Suv-jc jufiifiée en ce moment, frippon ? 

M % 
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C R I S P I N. 
Crifpin , à ta vertu , fait réparation , 
£t te t'eftime affez pour te prendre pour femme. 
FINETTE. 
Pour te punir , je couronne ta flamme. 
C R I S P I N. 
Allons , fuis-moi, marche mon prifonnier. 
Je vais traiter ce foir les Huâàrds fans quartier. 



Fin du Tenu VU. 
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